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LETTRE 

Du  Pere  Fauque  ,  de  la  Compagnie  de 
Jefus  ,  au  Pere  Allart ,  de  la  même 
Compagnie . 

A  Cayenne ,  le  io  Mai  1751* 

Mon  Révérend  Pere* 

La  paix  de  Notre  Seigneur . 

Le  defir  que  vous  paroiflez  avoir 
d’apprendre  de  moi  des  nouvelles  de 
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ce  Pays  ,  lorsqu’elles  auront  quélque 
rapport  au  falut  des  âmes  ,  m’engage  à 
vous  envoyer  aujourd’hui  une  relation 
fuccinte  d’une  entreprise  de  charité  9 
dont  la  Providence  me  fournit ,  il  y  a 
quelque-temps ,  l’occafion  ,  &  qui  a 
tourné  également  à  la  gloire  de  Dieu  Ô£ 
au  bien  de  cette  Colonie. 

Vous  fçavez,  mon  Révérend  Pere  , 
que  les  principales  richeffes  des  habi- 
tans  de  l’Amérique  méridionale  ,  font 
les  Negres  efclaves ,  que  les  vaiffeaux 
de  la  Compagnie  ou  les  Négocians  fran- 
çois  vont  chercher  en  Guinée  y  &  qu’ils 
îranfportent  enfuite  dans  nos  ifles.  Ce 
commerce  eft  ,  dit  -  on  ,  fort  lucratif  , 
puifqu’un  homme  fait*  qui  coûtera  50 
ecus  ou  200  livres  dans  le  Sénégal ,  fe 
vend  ici  jufqu’à  12  ou  1500  livres. 

Il  feroit  inutile  de  vous  dire  com¬ 
ment  fe  fait  la  traite  des  Noirs  dans  leurs 
Pays  ;  quelles  font  pour  cela  les  mar¬ 
chandises  que  l’on  y  porte  ,  les  précau¬ 
tions  qu’on  doit  prendre  pour  éviter  la 
mortalité  &  le  libertinage ,  &  les  ré¬ 
voltes  dans  les  vaiffeaux  Négriens.  Com¬ 
ment  nous  nous  comportons ,  nous  au¬ 
tres  Millionnaires  ,  pour  inftruire  ces 
pauvres  infidèles  ,  quand  ils  font  arri¬ 
vés  dans  nos  Paroiffes.  Sur  tous  ces  points^ 
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&  fur  plusieurs  autres  de  cette  nature  * 
on  a  publié  une  infinité  de  relations , 
qui  5  fans  doute  3  ne  vous  font  pas  in¬ 
connues  ;  niais  ce  qui  m’a  toujours 
frappé,  &  à  quoi  je  n’ai  pu  encore  me 
faire ,  depuis  24  ans  que  je  fuis  dans  le 
Pays ,  c’eft  la  maniéré  dont  fe  fait  la 
vente  de  ces  pauvres  miférabl es. 

Aufli-tôt  que  le  vaifleau  qui  en  eft 
chargé  efl  arrivé  au  port ,  le  Capitaine  9 
après  avoir  fait  les  démarches  prefcri- 
tes  par  les  Ordonnances  du  Roi  ,  tant 
auprès  de  l’Amirauté  que  de  MM.  les 
Gens  de  Juftice ,  loue  un  grand  magafirt 
où  il  defcend  fon  monde  ,  &  là,  comme 
dans  un  marché  ,  chacun  va  choifir  les 
efclaves  qui  lui  conviennent  pour  les 
emmener  chez  foi  au  prix  convenu. 
Qu’il  efl:  trifle  pour  un  homme  raifon- 
nable  &  fufceptible  de  réflexions  &  de 
fentimens  ,  de  voir  vendre  ainfi  fon  fem- 
blable  comme  une  bête  de  charge  ! 
Qu’avons-nous  fait  à  Dieu  tous  tant  que 
nous  fournies ,  ai-je  dit  plus  d’une  fois 
en  moi-même ,  pour  n’avoir  pas  le  même 
fort  que  ces  malheureux  ? 

Cependant  les  Negres  ,  accoutumés 
pour  la  plupart  à  jouir  de  leur  liberté 
dans  leur  Patrie  ,  fe  font  difficilement 
au  joug  de  Fefclavage  ,  quelquefois 
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même  on  le  leur  rend  tout-à-fait  înfup- 
portable  ;  car  il  fe  trouve  des  maîtres 
(je  le  dis  en  rougiffant)  qui  n’ont  pas 
pour  eux  ,  non  -  feulement  les  égards 
que  la  Religion  prefcrit  ,  mais  les  at¬ 
tentions  que  la  feule  humanité  exige. 
Auffi  arrive-t-il  que  plufteurs  s’enfuient, 
ce  que  [nous  appelions  ici  aller  marron  ; 
&  la  chofe  leur  efl  d’autant  plus  aifée 
à  Cayenne,  que  le  Pays  efl,  pourainli 
dire ,  fans  bornes  ,  extrêmement  monta¬ 
gneux  5  &  boifé  de  toutes  parts* 

Ces  fortes  de  défertions  (  ou  marron- 
nages  )  ne  peuvent  manquer  d’entraîner 
après  foi  une  infinité  de  défordres.  Pour 
y  obvier,  nos  Rois,  dans  un  code  ex* 
près  qu’ils  ont  fait  pour  les  efclaves, 
ont  déterminé  une  peine  particulière 
pour  ceux  qui  tombent  dans  cette  faute. 
La  première  fois  qu’un  efclave  s’en¬ 
fuit  ,  fi  fon  maître  a  eu  la  précaution 
de  le  dénoncer  au  Greffe  ,  &:  qu’on  le 
prenne  un  mois  après  le  jour  de  la  dé¬ 
nonciation,  il  a  les  oreilles  coupées  , 
&  on  lui  applique  la  fleur-de-lis  fur  le 
dos.  S’il  récidive  ,  &  qu’après  avoir  été 
déclaré  en  Juflïce ,  il  refie  un  mois  ab- 
fent  ,  il  a  le  jarret  coupé  ;  &  à  la  troi- 
fieme  rechûte  il  efl  pendu.  On  ne  fçau- 
roit  douter  que  la  féyérité  de  ces  loix 
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if  en  retienne  le  plus  grand  nombre  dans 
le  devoir  ;  mais  il  s’en  trouve  tou¬ 
jours  quelques-uns  de  plus  téméraires  * 
qui  ne  font  pas  difficulté  de  rifquer 
leur  vie  pour  vivre  à  leur  liberté  ; 
tant  que  le  nombre  des  fugitifs ,  ou 
marrons  ,  n’eft  pas  confidérable  ,  on 
ne  s’en  inquiète  guere  ;  mais  le  mal  eft 
quand  ils  viennent  à  s’attrouper  ,  parce 
qu’il  en  peut  réfulter  les  fuites  les  plus 
fâcheufes.  C’eft  ce  que  nos  voifins  les 
Hollandois  de  Surinam  ont  fouvent  ex¬ 
périmenté,  &  ce  qu’ils  éprouvent  en¬ 
core  chaque  jour ,  étant  ,  à  ce  qu’on 
dit,  habituellement  menacés  de  quel¬ 
que  irruption  funefte  ,  tant  ils  ont  de 
leurs  efclaves  errants  dans  les  bois. 

Pour  garantir  Cayenne  d’un  fembla- 
ble  malheur  >  M.  d’Orvilliers  ,  Gouver¬ 
neur  de  la  Guiane  Françoife  ,  &  M.  le 
Moyne ,  notre  Commiffaire  Ordonna¬ 
teur,  n’eurent  pas  plutôt  appris  qu’il  y 
avoit  près  de  70  de  ces  malheureux 
raffemblés  à  environ  10  ou  12  lieues 
d’ici  ,  qu’ils  envoyèrent  après  eux  un 
gros  détachement  compofé  de  troupes 
réglées  &  de  milice.  Ils  combinèrent 
fi  bien  toutes  chofes ,  fuivant  leur  £a- 
geffe  &  leur  prudence  ordinaire  que 
le  détachement  7  malgré  les  détours  qu’il 
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lui  fallut  faire  parmi  des  montagnes  inac- 

ceffibles ,  arriva  heureufement. 

Mais  toutes  les  précautions  &  toutes 
les  mefures  que  put  prendre  cette  troupe, 
ne  rendirent  point  fon  expédition  fort 
utile.  Il  nyy  eut  que  trois  ou  quatre 
marrons  d’arrêtés  ,  dont  un  fut  tué  , 
parce  qu’après  avoir  été  pris ,  il  voit- 
loit  encore  s’enfuir. 

Au  retour  de  ce  détachement ,  M.  le 
Gouverneur,  à  qui  les  prifonniers  a  voient 
fait  le  détail  du  nombre  des  fugitifs,  de 
leurs  différens  établiffemens  ,  &  de  tous 
les  mouvemens  qu’ils  fe  donnoient  pour 
augmenter  leur  nombre  ,  fe  difpofoit  à 
envoyer  un  fécond  détachement,  lorf- 
que  nous  crûmes  qu’il  étoit  de  notre 
miniftere  de  lui  offrir  d’aller  nous-mêmes 
travailler  à  ramener  dans  le  bercail  ces 
brebis  égarées.  Plufieurs  motifs  nous 
portoient  à*  entreprendre  cette  bonne 
œuvre.  Nous  fauvions  d’abord  la  vie 
du  corps  &  de  Famé  à  tous  ceux  qui 
auroient  pu  être  tués  dans  le  bois  ;  car 
il  n’y  a  guere  d’efpérance  pour  le  falut 
d’un  Negre  qui  meurt  dans  fon  marron- 
nage.  Nous  évitions  encore  à  la  Colonie 
line  dépenfe  confidérable ,  &  aux  trotv 
pes  une  très-grande  fatigue.  Outre  cela  , 
û  nous  avions  le  bonheur  de  réuffir  , 


&  curieufes •  1 1 

nous  faifions  rentrer  dans  les  atteliers 
des  habitans  ,  un  bon  nombre  d’efclaves 
dont  l’abfence  faifoit  languir  les  travaux. 

Cependant,  quelques  bonnes  que  nous 
panifient  ces  raifons  ,  elles  ne  furent  pas 
d  abord  goûtées  :  cette  voie  de  média¬ 
tion  paroiffoit  trop  douce  pour  des  mi- 
férables ,  dont  plufieurs  étoient  fugitifs 
depuis  plus  de  10  ans  ,  8c  accufés  de 
grands  crimes  ;  &  d’ailleurs  ils  pou- 
voient  ,  difoit-on  ,  s’imaginer  que  les 
François  les  craignoient ,  puifqu’ils  en- 
voy  oient  des  Millionnaires  pour  les  cher¬ 
cher.  Enfin ,  après  deux  ou  trois  jours 
de  délibération  ,  notre  propofition  fut 
acceptée  ,  &  la  Providence  permit  que 
le  choix  de  celui  qui  feroit  ce  voyage  9 
tombât  fur  moi. 

Quelques  amis  que  j’ai  ici  &  qui  pe- 
foient  la  chofe  à  un  poids  trop  humain  y 
n’en  eurent  pas  plutôt  connoifiance  , 
qu’ils  tirent  tous  leurs  efforts  pour  m’en 
détourner.  Qa’allez-vous  faire  dans  ces 
forêts  ,  me  diioient  les  uns ,  vous  y  pé¬ 
rirez  infailliblement  de  fatigue  ou  de 
mifere  ?  Ces  malheureux  Negres  5  me 
diioient  les  autres  ,  craignant  que  vous 
ne  vouliez  les  tromper  ,  vous  feront 
un  mauvais  parti.  On  me  repréfentoit 
encore  que  je  pouvois  donner  dans  quel- 
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que  piège;  parce  qu’en  effet  les  Ne  grès 
anarrons  ont  coutume  de  creufer ,  au 
milieu  des  fentiers ,  des  foffes  profon¬ 
des  dont  il  couvrent  enfuite  adroite¬ 
ment  la  furface  avec  des  feuilles  *  en- 
forte  qu’on  ne  s’apperçoit  point  du  piège  ; 
&  fi  malheureufement  on  y  tombe  ,  on 
s’empale  foi-même  fur  des  chevilles  du¬ 
res  &  pointues  dont  ces  foffes  font  hé- 
riffées  ;  vous  perdrez  votre  temps  &c 
vos  peines,  difoient  les  moins  préve- 
venus  :  très-fürement  vous  n’en  ramè¬ 
nerez  aucun  ;  ils  font  trop  accoutumés 
à  vivre  à  leur  liberté  pour  revenir  ja¬ 
mais  fe  foumettre  à  l’efclavage. 

Vous  comprenez  aifément ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere  ,  que  de  femblables  raifons 
ne  dévoient  pas  faire  grande  impreffion 
fur  des  perfonnes  de  notre  état  qui  n’ont 
quitté  biens  ,  parens  ,  amis  ,  Patrie  ,  & 
qui  n’ont  couru  tous  les  dangers  de  la 
mer  ,  que  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu: 
trop  heureux  s’ils  pouvoient  donner  leur 
vie  pour  la  gloire  du  Grand  Maître  , 
qui ,  le  premier  ,  a  facrifîé  lui  -  même 
la  fienne  pour  nous. 

Je  partis  donc  avec  quatre  des  efcla- 
ves  de  la  maifon ,  &  un  Negre  libre  qui 
avoit  été  du  détachement  dont  j’ai  parlé 
plus  haut ,  &  qui  devoit  me  fervir  de 
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guidé.  Il  me  falloit  tout  ce  nombre  pour 
porter  ma  chapelle  &  les  vivres  nécef- 
i'aires  pour  le  voyage.  Nous  allâmes 
d’abord  par  canot  jufqu’au  fault  de 
Tonne-Grande  ;  c’eft  une  des  rivières 
qui  arrofent  ce  Pays.  Nous  y  paffames 
la  nuit.  J’y  dis  la  fainte  Meffe  de  grand 
matin ,  pour  implorer  les  fecours  du 
Ciel  fans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  » 
enfuite  nous  nous  enfonçâmes  dans  le 
bois.  Malgré  toute  la  diligence  dont 
nous  ufâmes ,  nous  ne  pûmes  faire  ce 
jour-là  qu’environ  les  deux  tiers  du 
chemin.  Il  nous  fallut  donc  camper  à  la 
maniéré  du  Pays  ;  c’eft-à-dire ,  que  nous 
fîmes  à  la  hâte  ,  avec  des  feuilles  de 
palmier ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces 
dans  le  Pays ,  un  petit  ajoupa  (  c’eft  une 
efpece  d’appentis  ,  qui  fert  à  le  mettre 
à  couvert  des  injures  du  temps). 

Dès  qu’il  fut  jour  ,  nous  nous  remî¬ 
mes  en  route;  &,  entre  deux  &  trois 
heures  après-midi ,  nous  apperçûmes  la 
première  habitation  de  nos  marrons  , 
qu’ils  ont  nommée  la  Montagne  de 
Plomb  ,  parce,  qu’il  s’y  trouve  en  effet 
une  grande  quantité  de  petites  pierres 
noirâtres  &  rondes ,  dont  ces  malheureux 
fe  fervent  en  guife  de  plomb  à  giboyer. 
Comme  je  vis  la  fumée  à  travers  le 
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bois ,  je  crus  d’abord  que  ceux  qui  fai-* 
foient  l’objet  de  mon  voyage  ,  n’étoient 
pas  loin.  Mais  je  me  trompors  dans  ma 
conjeôure;  cette  fumée  était  un  refie 
de  l’incendie  qu  avoir  fait  le  détache¬ 
ment  qui  m’avoit  précédé  r  l’ufage  étant 
de  brûler  toutes  les  cafés  ou  maifons  9 
&  de  faire  le  plus  de  dégât  que  Ton  peut, 
quand  on  eit  à  la  pourluite  de  ces  for¬ 
tes  de  fugitifs. 

Je  me  fis  alors  annoncer  à  pîufieurs- 
"  reprifes,par  une  efpece  de  gros  coquillage 
qui  a  prefque  la  forme  d’un  cône  ,  & 
dont  on  fe  fert  ici  au  lieu  de  cloche  * 
pour  donner  aux  Negres  le  lignai  du  le¬ 
ver  &  des  heures  du  travail.  Mais 
voyant  que  perfonne  ne  paroiffoit ,  je 
me  mis  à  parcourir  tout  l’emplacement  t 
où  je  ne  reconnus  les  veftiges  que  de 
deux  ou  trois  hommes  5  dont  les  pieds 
croient  imprimés  fur  la  cendre.  Je  com¬ 
pris  que  ceux  que  je  cherchois  ,  n’a- 
voient  pas  ofé  paroître  là  depuis  qu’on 
leur  avoit  donné  la  chaffe.  Il  nous  fallut 
donc  encore  loger,  comme  nous  avions 
fait ,  le  jour  précédent  ;  c’eft-à-'dire  * 
que  nous  coi  flruisîmes  notre  petit  ajoupa 
pour  paffer  la  nuit. 

Il  me  feroit  impoffible  ,  mon  Révé- 
rend  Pere  ?  de  vous  exprimer  tout  ce 
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que  la  crainte  infpira  à  mes  gens  de  me 
reprétenter.  Ils  appréhendoient  qu’à 
chaque  inftant  on  ne  tirât  fur  nous  quel¬ 
que  coup  de  fufil,  ou  qu’on  ne  déco¬ 
chât  quelque  flèche.  J’avois  beau  les 
raflurer  de  mon  mieux ,  ils  me  repon- 
doient  toujours  qu’ils  connoifloient 
mieux  que  moi  toute  la  malignité  du 
Negre  fugitif.  Cependant  la  Providence 
ne  permit  pas  qu’il  nous  arrivât  aucurl 
accident  fâcheux  durant  cette  nuit  ;  tte. 
m’étant  levé  à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis 
encore  fonner  de  mon  coquillage  qui  me 
fervoit  comme  de  cor-de-ehafle ,  &  dont 
le  fon  extrêmement  aigu  devoit  certai¬ 
nement  fe  faire  entendre  fort  au  loin , 
fur-tout  étant  au  milieu  des  vallons 
des  montagnes.  Enfin  ,  après- avoir  long¬ 
temps  attendu  &  m’être  promené  par¬ 
tout  comme  la  veille  ,  ne  voyant  venir 
perfonne ,  je  réfolus  d’aller  à  l’emplace¬ 
ment  ,  où  l’on  avoit  trouvé  depuis  peu 
de  jours  les  Marrons ,  &  où  l’un  d’eux 
avoit  été  tué.  Je  commerçai  par  dire  la 
fainte  Méfié,  comme  j’avois  fait  à  Tonne- 
Grande  ,  après  quoi  nous  entrâmes  dans 
le  bois.  Je  jugeai  que  d’un  abattis  à 
l’autre  il  n’y  avoit  guère  que  deux  lieues, 
du  moins  nous  ne  mîmes  qu’environ  deux 
heures  pour  faire  le  chemin.  (  On  appelle 
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ici  abattis  une  étendue  de  bois  coupé 
auquel  on  met  le  feu  quand  il  eft  fec  , 
pour  pouvoir  planter  le  terrein.  )  Les 
Marrons  ont  appelle  cet  endroit  l’abattis 
du  Sault ,  à  caufe  qu’il  y  a  une  chute 
d’eau.  L’emplacement  me  parut  beau¬ 
coup  plus  grand  &  bien  mieux  fitué  que 
le  premier  ,  qu’ils  nomment  ,  comme 
j’ai  dit ,  la  montagne  de  plomb.  C’étoit- 
là  auffi  qu’ils  prenoient  leurs  vivres ,  qui 
confident  en  manioc  ,  bananes  ,  patates, 
ris,  ignames ,  ananas,  &  quelque  peu  de 
cannes  à  fucre. 

D’abord  que  nous  fûmes  à  la  lifiere 
de  l’emplacement ,  je  m’annonçai  avec 
mon  fignal  ordinaire  ,  &  enfuite  je  fis 
le  tour  d’un  bout  à  l’autre  fans  voir 
perfonne.  Tout  ce  que  je  remarquai  , 
c’eft  que  depuis  peu  de  jours  on  y  avoit 
arraché  du  magrive  ,  &  qu’on  avoit  en¬ 
terré  le  corps  de  celui  qui  avoit  été 
tué.  Mais  la  foffe  étoit  li  peu  profonde  , 
qu’il  en  fortoit  une  puanteur  extrême: 
je  m’en  approchai  pourtant  de  foit  près 
pour  taire  la  priere  fur  ce  miférable  ca¬ 
davre,  dans  l'efpérance  que  fi  quelqu’un 
de  ces  compagnons  m’appercevoit ,  cette 
action  pourrait  le  toucher  &  l’engager 
à  venir  à  moi.  Mais  toutes  mes  atten¬ 
tes  furent  vaines  ;  &  ayant  pafîé  le  refie 
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du  jour  inutilement  dans  cet  endroit , 
nous  revînmes  coucher  à  la  montagne 
de  Plomb,  pour  éviter  la  peine  de  faire 
là  un  nouvel  ajoupa.  ,  , 

La  nuit  fe  paflà  ,  comme  la  prece¬ 
dente ,  fans  inconvéniens  ,  mais  non 
fans  peur  de  la  part  de  mes  compagnons 
de  voyage.  Ils  étoient  furpris  de  ne  voir 
fortir  perfonne  du  bois  pour  fe  rendre 
à  nous.  Je  ne  fçavois  moi-même  qu’en 
penfer.  Cependant  comme  ils  me  rei- 
toit  encore  un  abattis  à  vifiter  ,  qu  ils 
nomment  l’abattis  d’Auguftin  ,  parce 
qu’un  des  Chefs  du  Marronage  qui  porte 
ce  nom  y  faifoit  fa  demeure  ordinaire 
avec  fa  bande ,  je  m’imaginois  que  tous 
les  Marrons  s’étoient  réfugiés  là  comme 
à  l’endroit  le  plus  éloigné.  Mon  embar¬ 
ras  étoit  que  mon  guide  n’en  fçavoit  pas 
le  chemin;  après  l’avoir  bien  cherche, 
nous  découvrîmes  un  petit  fentier  que 
nous  enfilâmes  à  tout  hafard ,  &  après 
environ  quatre  heures  de  marche  ,  tou¬ 
jours  en  montant  &  defeendant  les  mon¬ 
tagnes  ,  nous  arrivâmes  enfin  au  bord 
d’un  abattis  dans  lequel  nous  eûmes  bien 
de  la  peine  à  pénétrer  ,  parce  que  les 
bords  étoient  jonchés  de  gros  troncs 
d’arbres.  Nous  franchîmes  pourtant  cet 
obftacle  en  grimpant  de  notre  mieux,  Sc 
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le  premier  objet  qui  fe  préfenta  à  nbui 
furent  deux  cafés  ou  corbets.  J’y  cours 
&  j’y  trouve  du  feu,  une  chaudière  & 
delà  viande  fraîchement  bouillie ,  quel¬ 
ques  feuilles  de  tabac  à  fumer  &  autres 
chofes  femblables.  Jé  ne  doutai  point 
pour  lors  que  quelqu’un  ne  fortît  du  bois- 
pour  venir  me  parler;  mais  après  avoir 
bien  appelle  &  m’être  promené  par-tout' 
à  mon  ordinaire  pour  me  bien  faire  con- 
noître ,  ne  voyant  paroître  perfonne  Si  - 
ayant  encore  affez  de  jour ,  je  voulus 
palier  plus  loin  pour  tâcher  de  trouver 
enfin  l’établiffement  d’Auguftin ,  me  per- 
fuadant  toujours  que  ceux  que  je- cher- 
chois  s’y  étoient  retirés. 

Mes  compagnons  dé  voyage  n’étant 
pas  animés  par  des  vues  furnaturelles  , 
comme  je  devois  l’être  ,  &  toujours  ti¬ 
mides  ,  auroient  bien  fouhaité  que  nous 
retournaffions  fur  nos  pas.  Ils  me  le  pro- 
poferent  même  plus  d’une  fois  ,  mais  je 
ne  voulois  pas  lâiffer  ma  Million  impar¬ 
faite  ;  ce  n’elt  pas  que  je  ne  reffentifîe 
moi  même  au  fond  du  cœur,  pour  ne 
vous  rien  déguifer,  une  certaine  frayeur. 
L’abandon  total  où  je  me  voyois  ,  l’hor¬ 
reur  des  forêts  immenfes  au  milieu  def-: 
quelles  j’étois  fans  aucun  fecours  ,  le 
filence  profond  qui  y  régnoit ,  tout  cela ? 
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alnfi  qu’il  arrive  en  pareille  occafiony 
me  faifoit  faire ,  comme  maigre  moi ,  de 
fombres  réflexions  ;  mais  j’avois  grand 
foin  d’étouffer  ces  fentimens  involon¬ 
taires  ,  &  je  n’avois  garde  d’en  rien  laitier 
paroître,  de  peur  de  troubler  davantage 
ceux  qui  m’accompagnoient.  Ainfi  apres 
leur  avoir  fait  prendre  quelques  ratrai- 
chiffemens ,  nous  entrâmes  encore  dans 
le  bois  ,  fans  fçavoir  ni  les  uns  ni  les 
autres  oit  aboutitioit  le  petit  chemin  que 

nous  tenions.  , 

La  divine  Providence  qui  nous  guidoit 
&  qui  veilloit  fur  nous  ,  permit  qu’apres 
avoir  franchi  bien  des  montagnes  &  des 
vallons  ,  nous  arrivâmes  enfin  ^  à  notre 
but ,  n’ayant  guères  marché  qu’environ 
deux  heures.  Je  n’en  fus  pas  plus  avances- 
car  je  ne  trouvai  qu’un  abattis  nouvel¬ 
lement  fait ,  comme  celui  que  je  venois 
de  quitter,  mais  fans  que  perfonne  dai¬ 
gnât  fe  faire  voir  à  nous.  On  avoit  ce¬ 
pendant  arraché  des  racines  bonnes  à 
manger ,  fk  cueilli  des  fruits  le  jour  même 
dais  cet  endroit ,  comme  il  nous  parut 
par  les  traces  toutes  fraîches  que  nous 
reconnûmes.  ,  , 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine,  cëlt 
que  les  Marrons  s’imaginant  peut  etre 
qu'il  y  avoit  toujours  un  deta  rvment 
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à  leurs  troufles ,  avoient  eux-mêmes  mis 
le  feu  aux  cafés  depuis  peu  de  jours  ,  afin 
lans  doute  que  ceux  qui  les  pourfui- 
vroient  ne  puffent  s’y  loger.  Je  ne  pou- 
vois  pas  douter  que  de  lalifiere  du  bois 
j-J16  me  virent  &  qu’ils  ne  m’enten- 
dment.  Aufîi  je  criois  de  toutes  mes 
forces  ,  qu’ils  pouvoient  fe  rendre  à  moi 
en  toute  fureté ,  que  j’avois  obtenu  leur 
grâce  entière  ;  que  mon  état  me  défen¬ 
dant  de  contribuer  à  la  mort  de  qui  que 
ce  foit,  ni  directement  ni  indirectement, 
je  n  avois  garde  de  les  venir  chercher 
pour  les  livrer  à  la  Jultice  ;  que  du  refie 
ils  étoient  maîtres  de  moi  6e  de  mes  gens, 
puifque  nous  n’étions  que  fix  en  tout  6c 
fans  armes ,  au  lieu  qu’eux  étoient  en 
grand  nombre  ôc  armés  :  «  Souvenez- 
»  vous,  mes  chers enfans ,  leur  difois-j e , 
»  cpiP,  quoique  vous  foyezefclaves,  vous 
»  êtes  cependant  Chrétiens  comme  vos 
»  Maîtres  ;  que  vous  faites  profeflion 
»  depuis  votre  baptême  de  la  même 
»  religion  qu’eux,  laquelle  vous  apprend 
»  que  ceux  qui  ne  vivent  pas  chrétien- 
»  nement  tombent  après  leur  mort  dans 
»  les  enfers  ;  quel  malheur  pour  vous  fi, 

»  après  avoir  été  les  efclaves  des  hommes 
»  en  ce  monde  6c  dans  le  temps  ,  vous 
»  deveniez  les  efclaves  du  démon  pen- 
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»  dant  toute  l’éternité.  Ce  malheur  pou r- 
»  tant  vous  arrivera  infailliblement ,  fi 
»  vous  ne  vous  rangez  pas  à  votre  de- 
»  voir,  puifque  vous  êtes  dans  un  état 
»  habituel  de  damnation,  car  ,fans  parler 
»  du  tort  que  vous  faites  à  vos  maîtres 
»  en  les  privant  de  votre  travail ,  vous 
»  n’entendez  point  la  Meffe  les  jours 
»  faints  ;  vous  n’approchez  point  des 
»  Sacremens  ;  vous  vivez  dans  le  concu- 
»  binage  ,  n’étant  pas  mariés  devant  vos 
»  légitimes  Palteurs.  Venez  donc  à  moi, 
»  mes  chers  amis  ,  venez  hardiment , 
»  ayez  pitié  de  votre  ame  qui  a  coûté  fi 
»  cher  à  Jefus-Chrifh...  Donnez-moi  la 
»  fatisfaélion  de  vous  ramener  tous  à 
*>  Cayenne  ;  dédommagez-moi  par-là  des 
»  peines  que  je  prends  à  votre  occafion: 
»  approchez-vous  de  moi  pour  me  par- 
»  1er ,  &  fi  vous  n’êtes  pas  contens  des 
«  affurances  de  pardon  que  je  vous  don- 
»  nerai  ,  vous  relierez  dans  vos  de- 
»  meures ,  puifque  je  ne  fçaurois  vous 
»  emmener  par  force  ». 

Enfin  après  avoir  épuifé  tout  ce  que 
le  zèle  &  la  charité  infpirent  en  fem- 
blable  occafion,  aucun  de  cesmiférables 
ne  paroiffant ,  nous  vînmes  coucher  aux 
cafés  que  nous  avions  laiffées  dans  l’autre 
abattis ,  loit  pour  éviter  la  peine  de  faire 
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Jà  un  logement ,  foit  parce  que  les  traces 
fraîches  que  nous  y  avions  vues  nous 
donnèrent  lieu  de  croire  que  quelqu’un 
pourroit  y  venir  pendant  la  nuit.  Mais 
perfonne  ne  fe  montra  ,  de  forte  qu’indi¬ 
gnés  de  leur  opiniâtreté  ,  nous  reprîmes 
le  lendemain  vers  les  quatre  heures  le 
chemin  de  la  montagne  de  plomb.  Nous 
y  féjournâmes  tout  le  Samedi ,  j’y  dis  la 
iainte  Meffe  le  Dimanche  ,  comme 
j’étois  preffé  de  m’en  retourner  ,  parce 
que  les  vivres  commençoient  à  nous 
manquer je  voulus ,  avant  que  de  partir^ 
y  laiffer  un  monument  non  équivoque 
de  mon  voyage ,  en  y  faifant  planter  une 
qroix  d’un  bois  fort  dur  5  &  qui  fubfifte 
encore. 

Cette  croix ,  comme  je  le  dirai  plus 
.bas  ,  fervit  à  me  faire  réuffir  dans  mon 
entreprise  :  car  d’abord  que  les  Negres 
Marrons  l’eurent  apperçue  ,  ils  y  vinrent 
faire  leur  prier e  ,  ayant  la  coutume 
malgré  leur  libertinage  (  ce  qu’on  auroit 
de  la  peine  à  croire  )  de  prier  Dieu  loir 
&;  matin.  Ils  baptifent  même  les  enfans 
.qui  naiffent  parmi  eux  ,  &£  ont  grand 
loin  de  les  inftruire  des  principes  de  la 
foi  autant  qu’ils  en  (çavent  eux-mêmes. 

D’abord  que  je  fus  rendu  à  Tonne- 
Grande*  où  j’ayois  laiffé  mon  canot ,  je 
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£s  (ç avoir  à  Mr$  d’Orvilliers  &  Lemoine 
le  peu  de  réuffite  qu’avoit  eu  mon  pro¬ 
jet.  Je  leur  mandai  que  je  devois  relier 
quelque  temps  dans  ce  quartier-là  pour 
faire  faire  les  Pâques  aux  Negres  ;  j’a¬ 
joutai  que  m’étant  mis  ,  au  commen¬ 
cement  de  mon  voyage  ,  fous  la  pro¬ 
tection  des  Anges-Gardiens  ,  j’avois  un 
decret  preffentiment  qu’ils  ne  me  laif- 
feroient  point  retourner  à  Cayenne  fans 
.avoir  quelque  connoiffance  des  enfans 
prodigues  qui  en  étoient  l’objet.  Enfin 
je  priai  ces  Meilleurs  de  vouloir  pro¬ 
longer  encore  de  quelques  jours  l’am- 
niftie  qu’ils  m’avoient  d’abord  accordée 
pour  eux  ;  &  ils  eurent  la  bonté  de 
l’étendre  jufqu’à  un  mois  entier. 

Après  cette  réponle  ,  je  commençai 
ce  qu’on  appelle  ici  les  Pâques  des  ef- 
claves  du  quartier  ;  c’eft-à-dire  ,  que  je 
parcourus  les  différentes  habitations 
pour  confeffer  ceux  qui  font  déjà  bap- 
tifés  ,  &  pour  inftruire  ceux  qui  font 
encore  infidèles.  C’eft  notre  coutume 
d’aller  ainfi  ,  au  moins  une  fois  l’an  , 
chez  tous  les  Colons  nos  Paroiffiens  , 
quelques  éloignés  qu’ils  foient  9  car  il 
y  a  ici  des  Paroiffes  qui  ont  quinze  & 
vingt  lieues  d’étendue  ;  &  vous  ne  fçau- 
riez  croire  ,  mon  Révérend  Pere  ,  le 
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bien  qu’il  y  a  à  faire,  &  qu’on  fait 
quelquefois  dans  ces  fortes  d’excurlions. 
Le  Millionnaire  ,  qui  eft  chargé  de  cette 
bonne  œuvre ,  met  la  paix  dans  les  fa¬ 
milles  défunies,  en  terminant  leurs  petits 
différens  ;  conclut  des  mariages  pour 
faire  cefler  les  commerces  illicites  ,  à 
quoi  les  efclaves  font  très-fujeîs  ;  tâche 
de  leur  adoucir  les  peines  attachées  à 
leur  état ,  en  les  leur  faifant  envifager 
fous  des  vues  furnaturelles  ;  prend  une 
connoiffance  exafte  de  leur  inftruâion 
aftuelle  ,  pour  difpofer  peu-à-peu  à  la 
communion  ceux  qu’ils  en  jugent  ca¬ 
pables  (  notre  ufage  étant  de  permettre 
à  très-peu  de  Negres  d’approcher  de  la 
Sainte-Table ,  par  l'expérience  que  nous 
avons  qu’ils  en  font  indignes).  Il  re¬ 
montre  prudemment  aux  maîtres  les 
fautes  dans  lefqu elles  ils  tombent  quel¬ 
quefois  envers  leurs  efclaves  ,  foit  en 
ne  veillant  pas  affez  fur  leur  conduite 
fpirituelle  *  foit  en  les  furchargeant  de 
travaux  injuftes  ,  foit  enfin  en  ne  leur 
donnant  pas  le  néceffaire  pour  la  nour¬ 
riture  &  le  vêtement,  fuivant  les  fages 
Ordonnances  de  nos  Rois  ;  il  fait  mille 
autres  chofes  de  cette  nature ,  qui  font 
du  reffort  de  fon  miniftere ,  &  qui  ten¬ 
dent  toutes  également  à  la  gloire  de 

Dieu 
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Dieu  &  au  falut  clés  âmes.  Il  en  coûte, 
à  la  vérité ,  beaucoup  de  faire  de  pa¬ 
reilles  courfes  dans  un  pays  tel  que 
celui-ci ,  où  lorfqu’on  eft  en  campagne , 
on  eft  toujours ,  ou  brûlé  par  les  rayons 
d’un  foleil  ardent ,  ou  accablé  de  pluies 
violentes  :  mais  à  quoi  ne  porte  pas 
un  zele  bien  épuré,  &  quelles  difficul¬ 
tés  ne  fait-il  pas  furmonter  ! 

Cependant,  en  faifant  cette  bonne 
oeuvre  comme  par  occafion  ,  car  ce 
n’eft  pas -là  mon  emploi  ordinaire,  je 
n’oubliois  pas  le  premier  objet  de  mon 
voyage.  J’avois  grand  foin  de  dire  aux 
Negres  ,  que  s’ils  pouvoient  voir  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  compagnons  marrons, 
ils  les  affuraffent  que  ,  quoiqu’ils  n’euf- 
fent  pas  voulu  s’approcher  de  moi  dans 
le  bois,  j’avois  néanmoins  obtenu  en¬ 
core  un  mois  d’amniftie  pour  eux  ;  mais 
que  fi,  pendant  cet  efpace  de  temp^,  ils 
ne  revenoient  pas ,  ils  n’avoient  plus  ni 
grâce ,  ni  pardon  à  efpérer  ;  qu’ils  dé¬ 
voient  fe  perfuader ,  au  contraire,  qu’on 
les  pourfuivroit  fans  relâche ,  jufqu’à  ce 
qu’on  les  eût  tous  exterminés. 

Enfin  j’avois  fini  ma  miffion  &  par¬ 
couru  toutes  les  habitations  des  envi¬ 
rons  de  Tonne -Grande  ;  j’étois  même 
déjà  embarqué  dans  mon  canot  pour 
Tome  VIII ,  B 
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me  rendre  à  Cayenne  ,  un  peu  confus 
à  la  vérité  d’avoir  échoué  dans  mon 
defléin  aux  yeux  des  hommes  ,  qui  ne 
jugent  ordinairement  des  chofes  que  par 
le  fuccès  ,  lorfque  je  vis  venir  à  moi 
un  autre  petit  canot  nagé  par  deux  jeu¬ 
nes  Noirs ,  porteurs  d’une  lettre  de  l’E¬ 
conome  de  Mont-Seneri  (  c  efl  une  fu- 
çrerie  du  quartier)  ,  qui  me  marquoit 
que  les  Negres  marrons  étoient  arrives 
chez  lui,  &  qu’ils  me  demandoient  avec 
empreffement.  J’y  vole  avec  plus  d’em- 
preffement  encore  qu’ils  n’en  avoient 
eux-mêmes  ,  &  j’en  trouve  en  effet  déjà 
une  vingtaine  qui  m  affurent  que  les 
autres  font  en  chemin  pour  fe  rendre. 
Quelle  agréable  furprife  pour  moi ,  mon 
Révérend  Pere,  de  voir  mes  vœux  ac¬ 
complis  ,  lorfque  je  m’en  croyois  le 
plus  éloigné  !  Après  avoir  verfé  quelques 
larmes  de  joie  fur  ces  brebis  égarées 
depuis  fi  long-temps  ,  &  qui  rentroient 
dans  le  bercail ,  je  leur  fis  des  repro¬ 
ches  fur  ce  qu’ils  n’avoient  pas  voulu 
me  parler  tandis  que  j’etois  au  milieu 
d’eux  ;  &  ils  me  répondirent  conftam- 
ment  ,  qu’ils  craignoient  qu’il  n’y  eut 
quelque  détachement  enembufeade  pour 
les  faifir  ;  mais  qu’ayant  vu  le  figne  de 
notre  rédemption  arboré  fur  leur  terre  s 
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ils  s’étoient  enfin  perfuadés  que  le 
temps  d’okenir  grâce  pour  leur  ame  & 
pour  leur  corps  étoit  arrivé.  Que  ce 
foit-là  le  véritable  motif  qui  les  a  fait 
agir,  ou  que  quelqu’un  de  leurs  ca¬ 
marades  des  différentes  habitations  que 
j’avois  préparées  pour  les  Pâques  ,  les 
ait  allurés  de  la  fincérité  du  pardon  que 
je  leur  promettois  ,  c’eff  ce  que  je  n’ai 
jamais  pu  découvrir.  Mais ,  quoi  qu’il 
en  foit ,  il  en  vint  peu  -  à-peu  jufqu’à 
cinquante  ;  &  comme  M.  notre  Gou¬ 
verneur,  quitenoit  un  détachement  tout 
prêt  pour  aller  dans  le  bois,  fi  je  ne 
réulîiflbis  pas,  me  prefibit.de  me  rendre 
à  Cayenne  ,  je  partis  avec  ces  cinquante 
fugitifs. 

Il  feroit  impofiible,  mon  Révérend 
Pere  ,  de  vous  expliquer  avec  quelles 
démonffrations  de  joie  l’on  me  reçut , 
fuivi  de  tout  ce  monde ,  chacun  d’eux 
portant  fur  fa  tête  &  fur  fon  dos  l'on 
petit  bagage.  Les  rues  éroient  bordées 
de  peuples  pour  nous  voir  palier.  Les 
maîtres  fe  felicitoient  les  uns  les  autres 
d’avoir  recouvré  leurs  efclaves;  &  les 
Noirs  eux-mêmes  qui  fervent  dans  le 
bourg,  fe  failoient  une  fête  de  revoir, 

1  un  Ion  pere ,  1  autre  fa  mere ,  celui-ci 
fon  fils  ou  fa  fille  ;  tte.  comme  plufieurs 

B  i j 
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de  ceux  que  je  menois  n’avoient  pas 
vu  la  ville  depuis  très-long  temps ,  &C 
qu’ils  y  remarquèrent  bien  du  change¬ 
ment  ,  notre  marche  étoit  très  -  lente  , 
afin  de  leur  donner  le  plaifir  de  fatis- 
faire  leur  curiofité  :  ce  qui  laiffoit  en 
même  temps  la  liberté  à  leurs  cama¬ 
rades  de  les  embraffer  ,  en  faifant  re¬ 
tentir  l’air  de  mille  cris  d’allégreffe  Si 
de  bénédiûion.  Ce  qu’il  y  avoit  pour¬ 
tant  de  plus  frappant ,  c’étoit  une  troupe 
de  jeunes  enfans  des  deux  fexes  qui 
étoient  nés  dans  les  bois  ,  &  qui  n’ayant 
jamais  vu  de  perfonnes  blanches  ,  ni 
de  maifon  à  laFrançoife,  ne  pouvoient 
fe  laiTer  de  les  confidérer ,  en  marquant, 
à  leur  façon ,  leur  admiration.  Je  con- 
duifis  d’abord  mon  petit  troupeau  à 
l’Eglife  ,  oit  il  y  avoit  déjà  une  grande 
affemblée  à  caufe  de  la  fête  de  faint 
François  Xavier  ;  mais  elle  fut  bientôt 
pleine  par  la  foule  qui  nous  fuivoit.  Je 
commençai  par  faire  faire  à  ces  pauvres 
miférables  une  efpece  d’amende  hono¬ 
rable. 

i°.  A  Dieu  dont  ils  avoient  aban¬ 
donné  le  fervice  depuis  fi  long- temps  ; 
i°.  à  leurs  maîtres  &  aux  colons  ,  à 
qui  plufieurs  d’entre  eux  avoient  porte 
beaucoup  de  préjudice  ;  3  °.  à  leurs  coati 
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pagnons ,  du  mauvais  exemple  qu’ils 
leur  avoient  donné  par  leur  fuite  ,  par 
leurs  vols,  &c»  après  quoi  je  dis  la 
fainte  Meffe  en  adion  de  grâces*  Ils 
y  affifterent  avec  d’autant  plus  de  plai- 
fir  &  de  dévotion  ,  que  plufieurs  d’en- 
tr’eux  ne  Tavoient  pas  entendue  depuis 
quinze  ou  vingt  ans  ;  &  lorfqu’elle  fut 
finie  ,  je  les  préfentai  à  M.  le  Gouver¬ 
neur,  qui  confirma  le  pardon  que  je  leur 
avois  promis  de  fa  part  :  enfuite  on  les 
remit  à  leurs  maîtres  refpecfifs. 

On  dépêcha  auffi-tôt  un  nombreux 
détachement  pour  aller  faire  le  dégât 
dans  leurs  plantations  ,  &  pour  tâcher 
de  prendre  ou  tuer  ceux  qui  refteroient, 
s’il  s  ne  fe  rendoient  pas  volontaire¬ 
ment  ;  mais  une  maladie  qui  fe  mit  dans 
la  troupe,  auffi-tôt  qu’elle  arriva  fur 
les  lieux  ,  fit  échouer  cette  opération  : 
en  forte  que  ceux  que  j’avois  laides  au 
nombre  feulement  de  dix  -  fept ,  tant 
grands  que  petits  ,  foit  hommes  ou  fem¬ 
mes  ,  &  qui  m’avoient  fait  dire  qu’ils 
viendroient  bientôt  après  moi ,  n’ont  pas 
tenu  parole ,  &  font  encore  dans  les 
bois.  Il  s’y  en  efl  même  joint  quelques 
autres  depuis  ce  temps-là.  Si  le  nombre 
augmentoità  un  certain  point,  ce  feroit 
un  très-grand  malheur  pour  cette  colo# 


nie.  Maïs  les  fages  mefures  que  nos 
Meilleurs  prennent  peur  l’empêcher  w 
paroiflent  nous  mettre  à  couvert  cTiui 
tel  délbrdre.  Je  vous  prie  cependant  9 
mon  Révérend  Pere  ,  de  joindre  vos 
vœux  aux  nôtres  pour  obtenir  cette 
grâce  du  Ciel.  Je  fuis,  &c. 


Du  Pere  Ferreira ,  Mijjlonnaire  Apojloliqm 
à  Connaîû  ,  à  Monjieux  *  *  *• 


Ce  jour-là  même  j’eus  un  accès  de  fiè¬ 
vre  ,  &  un  fécond  trois  jours  après ,  qui 
nfobÜgea  de  me  mettre  au  lit ,  &  de 
prendre  le  lendemain  un  vomitif  :  îe 
Pere  Padilla  en  fit  autant,  attaqué  lui- 
même  d’une  fievre  tierce  depuis  quinze 
jours,  qui  eft  dégénérée  en  fievre  quarte 
cette  fievre,  qui  ne  fa  point  quitté  juf- 
cifà  préfent  ?  fa  extraordinairement  af- 
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foibli.  Il  me  charge  de  vous  dire  bien 
des  chofes  ,  &  vous  prie  ,  ainh  que  moi  , 
de  préfenter  nos  refpeôs  à  Monfeigneur 
le  Préfet,  à  la  lettre  duquel  nous  n’avons 
pu  répondre ,  tant  a  caufe  de  notre 
fituation  a&uelle  ,  que  parce  que  le 
temps  néceflaire  nous  a  manque.  Nous 
lui  avions  de;a  écrit  d  Oyàpoc  par  le 
Cap  taine  qui  nous  a  conduit  ici. 

Que  vous  dirai-je  de  notre  état  ac¬ 
tuel  ?  Nous  habitons  dans  un  petit  car- 
bet  ,  où  nous  femmes  expotes  à  toutes 
les  injures  de  l’air  ;  la  pluie  &  Je  vent 
y  pénètrent,  &  nous  tommes  d  autant 
plus  fenfibles  à  cette  incommodité  ,  que 
nous  avons  plus  à  fouflfnr  du  côte  de 
la  fanté  ,  &:  que  nous  femmes  moins 
dans  le  cas  d’y  remédier  pour  le  prêtent. 
Je  pafle  fous  filence  tous  les  autres  défa- 
grémens  inféparables  de  la  carrière  dans 
laquelle  nous  ne  faifons  que  d’entrer, 
&  qui  nous  font  adorer  en  filence  les 
décrets  d’un  Dieu  qui  confole  dansées 
tribulations,  &  qui  n’humilie  fes  Minit- 
tres  que  pour  les  rendre  plus  aftifs,  &C 
plus  propres  à  fes  defleins.  Nous  lui 
femmes  déjà  redevables  de  la  latisfac- 
tion  que  nous  avons  d’être  parmi  les 
Indiens,  prefque  tous  déferteurs  ^  du 
Portugal ,  qui  ont  eu  le  bonheur  d’etre 
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inftruits  dès  leur  enfance  des  principes 
de  la  Religion.  Il  eft  vrai  que  ,  par  le 
défaut  de  Millionnaires,  ces  premières 
femences  de  l’Evangile  font  reliées  in¬ 
cultes  parmi  eux;  mais  ils  nous  témoi¬ 
gnent  la  plus  grande  joie  d’être  à  même 
aujourd’hui  de  mettre  en  pratique  ce 
qu’ils  .ont  appris  dans  leur  jeuneffe  ;  ils 
viennent  à  nous  avec  empreffement, 
&  contentent  volontiers  à  conRruire 
leurs  carbets  autour  de  nous  ,  &  à 
former  une  bourgade  ;  nous  en  atten¬ 
dons  incefiamment  quinze  ou  feize  fa¬ 
milles.  Nous  avons  déjà  baptifé  quinze 
petits  enfans  ,  &£  beaucoup  d’autres 
nous  feront  préfentés  lorfqu’un  temps 
moins  pluvieux  permettra  aux  parens 
de  remonter  de  l’embouchure  des  ri¬ 
vières  appellées  Maribanaré  &  Macari . 
Il  y  a  même  des  adultes  qui  demandent 
le  baptême  ,  que  nous  ne  pouvons  leur 
accorder  que  dans  un  cas  de  nécelîîté  , 
parce  qu’ils  ne  ^ont  pas  fuffifamment 
inftruits  :  nous  fçavons  là-defïus  l’inten¬ 
tion  de  Notre  Seigneur  ;  il  a  dit  à  fes 
premiers  Miniltres  :  Allez ,  enfeignez  : 
fcaptifez  ;  mais  ce  qui  nous  caufe  beau¬ 
coup  d’embarras  ,  ce  font  les  mariages, 
ou  plutôt  le  concubinage  de  nombre 
d’indiens  du  Para,  où  ils  ont  laiffé  leurs 
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feïnmes,&  réciproquement  des  Indiennes 
leurs  maris  qui  ont  formé  d’autres  al¬ 
liances  ici,  &  ont  même  des  enfans  de 
leur  commerce  criminel,  fouvent  avec 
plusieurs , quelques-uns  même  avec  leurs 
parentes.  Il  y  en  a  d’autres  qui ,  quoique 
Chrétiens ,  ont  contrafté  avec  des  infi- 
delles,  &  des  fidelles  avec  des  Indiens 
payens.  Nous  avons  déjà  la  promeffe  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  n’ont  qu’une 
concubine ,  de  faire ,  en  face  de  l’Egüfe* 
ce  que  nous  leur  prescrirons  à  cet  égard* 
Ce  font  ces  fortes  de  mariages,  mon 
cher  confrère ,  qui  nous  mettent  dans 
le  cas  de  recourir  au  Pere  des  lumiè¬ 
res  ;  nous  vous  prions  de  les  demander 
également  pour  nous.  Après  vous  avoir 
expofé  l’état  de  notre  Million  quant  au 
fpirituel ,  je  vous  dirai ,  pour  ce  qui 
concerne  le  temporel ,  que  nous  avons 
à  notre  fervice  une  très-bonne  IPanchif- 
feufe  Indienne,  &  fon  fils  âgé  de  20 ans* 
dont  nous  fommes  on  ne  peut  pas  plus 
contens  ;  il  eft  induftrieux  ,  fidele  ,  labo- 
rieux,nous  fait  bonne  cuifine,  &  fertbien 
la  Meffe.  Il  fut  jadis  domeftique  d’un  Prê¬ 
tre  Millionnaire  parmi  les  Indiens  du 
Para.  Nous  avons  en  outre  deux  enfans 
d’onze  à  douze  ans,  deux  chaffeurs  & 
deux  Pêcheurs.  Moyennant  une  certaine 
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rétribution  ils  nous  approvifionnent  affesv 
bien;  &,  au  cas  que  quelques-uns  d’entre 
eux  viennent  à  nous  manquer  il  s’en 
préfente  delà  d’autres  pour  les  rernpla-* 
cer  ,  tant  pour  la  cbaffe  que  pour  la 
pêche.  Communiquez,  s’il  vous  plaît  9 
ma  lettre  à  Monfeigneur  le  Préfet,  s’il 
eft  encore  à  Cayenne  ,  &  faites-lui  nos 
exeufes  de  ce  que  nous  ne  lui  avons  point 
écrit  ,  ce  que  nous  aurions  fait  inimam* 
quablement  fi  la  fanté  nous  l’eût  permis  y 
&  il  falloir  ces  befoins  preffans ,  j’ofe 
*vous  l’avouer  ,  pour  vous  écrire  dans  la 
eirconftance  où  je  me  trouve.  Je  fou- 
baite  que  Dieu  vous  l’accorde  ,  cette 
fanté  ,  fi  néceffa  re  pour  remplir  vos 
fondions,  tant  au  College  qu’à  la  Pa- 
roiffe.  Je  vous  fçais  toujours  bon  gré  de 
m’avoir  mis  à  même  ,lorfque  nous  étions 
à  Cayenne,  de  partager  avec  vous  les 
travaux  du  faint  miniftere  dans  la  Sa- 
vanne  ;  je  le  ferois  encore  volontiers  fi 
je  ne  me  croyois  de  plus  en  plus  appelle 
à  la  converfion  des  Indiens  parmi  les¬ 
quels  je  fuis  réfolu  de  mourir  :  ma  des¬ 
tinée  paroît  fixée  fur  ce  peuple  dur  & 
barbare,  parmi  lequel  j’efpere  faire  plus 
de  fruit,  Dieu  aidant,  que  parmi  une 
Nation  plus  cultivée  &  plus  policée  5 
dont  la  conduite  exige  plus  de  talent  ? 
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que  je  ne  puis  m’en  attr  ibuer,  Envoyez- 
moi,  s’il  vous' plaît,  les  effets  duPere 
Mathos  qui  font  refiés  chez-vous  ,  ne 
réfer vant  que  la  foutanne,  pour  prix  de 
laquelle  vous  offrirez  le  faint  facrifiee 
de  la  Meffe  pour  le  repos  de  l’ame  du 
cher  défunt.  Vous  prendrez  fur  mes  ap¬ 
pointerons  la  fomme  des  dettes  qu’il 
vous  a  laiffées,  qui  montent,  je  penfe, 
à  195  livres;  le  refie  vous  fer  vira  à 
nous  faire  l’achat  des  denrées  qui  nous 
font  néceffaires  actuellement ,  &  dont 
je  vous  ferai  le  détail  ;  profitez  de  la 
pirogue  par  laquelle  je  vous  fais  paffer 
ma  lettre  ;  ayez  foin  que  tout  puiffe 
nous  arriver  fain  &  fauf.  J’ai  l’honneur 
d’être  9 
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LETTRE 

Du  Pere  Padilla  ,  Mifiîonnaire  Apofia 
// jæe  i  Connany  ,  à  Mejfieurs  *  *  ** 

A  Connany  le  8  Avril  1778'». 

Messieurs,. 

Monfieur  Monach  qui  eft  entré  avants 
Mer  dans  cette  riviere ,  m’a  remis  les 
lettres  &  les  divers  effets  dont  vous 
l’aviez  chargé  pour  moi  :  je  fuis  auflï 
fenfible  à  cette  preuve  de  vos  bontés , 
qu’à  l’intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  ma  fanté.  Elle  n’eft  pas  auffi 
bonne  que  je  le  défirerois  ;  les  fievres 
tierces  m’obligent  depuis  long-temps  de 
garder  la  chambre  T  &  la  douleur  que 
j’ai  éprouvée  en  voyant  mourir  à  mes 
côtés  mon  confrerele  Pere  Ferreira,  ne 
contribue  pas  peu  peut-être  à  la  lenteur 
de  mon  rétabliffement.  Des  fievres  con¬ 
tinuelles  6c  violentes  l’ont  emporté  en 
pende  jours-  J’ofe  efpérer  cependant 
que  le  Seigneur  me  donnera  des  forces 
pour  arriver  au  but  que  je  me  fuis  pro- 
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pofé  en  venant  ici,  Lorfque  ma  fanté 
me  le  permettra ,  je  m’occuperai,  avec 
tout  le  zèle  &  l’aâivité  qui  dépendront 
de  moi ,  de  l’établiffement  de  cette  Mif- 
fion  ,  &  je  faifirai  avec  empreffement 
toutes  les  occafïons  qui  me  mettront  à 
même  de  répondre  à  la  confiance  que 
vous  avez  bien  voulu  me  témoigner. 

J’expédierai ,  Meffieurs,  ainfi  que  vous 
me  le  prefcrivez,  des  canots  Indiens  ou 
de  pécheurs  blancs  lorfqu’ils  feront  à  ma 
portée,  ce  qui  efl:  rare,  pour  vous  ins¬ 
truire  de  ce  qui  pourra  vous  intéreffer 
dans  ce  quartier  ,  &  en  même  teipps 
pour  vous  faire  parvenir  ma  demande 
fur  les  fecours  dont  je  pourrois  avoir 
befoin  par  la  fuite.  Je  n’omettrai  rien 
non  plus  pour  faire  revenir  les  Indiens 
fur  l’idée  défavantageufe  qu’on  a  cherché 
à  leur  donner  de  l'étahliffement  de  cette 
Miffion.  Jufques-àrpréfent  j’ai  lieu  d’être 
Satisfait  du  zèle  &  de  l’empreffement 
qu’ils  ont  montré,  &  j’efpere  les  entre¬ 
tenir  dans  ces» mêmes  fentimens. 

J’ai  remis  à  M.  Monach  les  divers 
effets  que  j’avois  ici  appartenans  au  Roi , 
&  qui  étoient  en  prêt  aux  Révérends 
Peres  Mathos  &  Ferreira.  Ci-jointe  eftla 
note  de  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
adreffer.  Je  garderai  feulement  ce  qui 
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eft  à  mon  ufage  ,  le  refte  me  devient 
fuperflu. 

Quant  aux  beftiaux  que  vous  délire¬ 
riez  multiplier  ici  ,  les  Savannes  me  pa- 
roiffent  très  -  propres  à  la  réüflite  de 
votre  projet  ;  au  refte  M.  Monach  qui  les 
a  vifitées,  vous  rendra  compte  des  re¬ 
marques  qu’il  aura  pu  y  faire. 

Je  vous  prie ,  Meilleurs  ,  de  vouloir 
bien  m’excufer  ft  je  me  fers  d’une  main 
étrangère  pour  répondre  aux  lettres  dont 
vous  m’honorez  ;  ma  foible  fanté  me 
défend  dans  ce  moment  toute  efpece 
d’application ,  mais  mon  cœur  n’en  eft 
pas  moins  pénétré  de  tous  les  fentimens 
de  reconnoiflance  &de  refpeft  que  vous 
m’infpirez ,  fte.  avec  lelquels  je  fuis ,  &c. 


JL» 
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LETTRE 

Du  Pere  Staniflas  Arlet ,  delà  Compagnie 
de  Jefus  ,  au  Révérend  Pere  Général  de 
la  même  Compagnie  ;  traduite  du  latin 
fur  une  nouvelle  Mijfîon  du  Pérou. 

Mon  Très-Révérend  Pere,' 

P.  C. 

L’an  1 697,  la  veille  de  la  fête  de  feinî 
Pierre  &  de  feint  Paul,  nous  arrivâ¬ 
mes  au  Pérou  ,  le  Pere  François  Boriné 
mon  compagnon  &  moi,  tous  deux, 
grâces  à  Dieu,  dans  une  fenté  parfaite, 
ôc  fans  avoir  effuyé  aucun  fâcheux  ac¬ 
cident.  Il  y  avoit  juftement  quatre  ans 
que  ,  durant  l’oâave  des  feints  Apôtres, 
votre  Paternité  nous  avoit  donné  per- 
miflion  de  quitter  la  Bohenie ,  notre 
patrie,  pour  palier  aux  Indes  docci- 
dent.  Après  quelque  léjour  en  ce  nou¬ 
veau  monde,  nos  Supérieurs  de  ce  pays 
me  permirent,  ce  que  je  fouhaitots 
avec  le  plus  d’ardeur,  d’avancer  dans  les 
terres,  pour  y  fonder  un  etabliffemenî 
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nouveau.  Nous  lui  avons  donné  le  noiïf 
du  Prince  des  Apôtres,  fous  les  aufpi- 
ces  de  qui  la  Million  a  été  entreprife 
&  commencée,  &  on  Rappelle  la  réfi- 
dence  de  faint  Pierre. 

Les,  barbares  que  la  Providence  n/a 
chargé  de  cultiver  fe  nomme  Canijîens 5 
Ce  font  des  hommes  Sauvages  &  peu 
différens  des  bêtes  pour  la  maniéré  de 
vivre  &  de  fe  conduire.  Ils  vont  tous 
nuds ,  hommes  &  femmes.  Ils  n’ont  point 
de  demeure  fixe,  point  de  loix,  nulle 
forme  de  gouvernement. Egalement  éloi¬ 
gnés  de  la  Religion  &  de  la  fiiperflition^ 
ils  ne  rendent  aucun  honneur  ni  à  Dieu  , 
ni  aux  Démons,  quoiqu’ils  aient  des 
idées  affez  formées  du  fouverain  Etre. 
Ils  ont  la  couleur  d’un  brun  foncé,  le 
regard  farouche  &  menaçant ,  je  ne 
fçai  quoi  de  féroce  dans  toute  la  figure. 

On  ne  fçauroit  bien  dire  le  nombre 
des  hommes  qui  peuvent  être  en  ces  va£- 
îes-  pays,  parce  que  l’on  ne  les  voit 
jamais  affemblés,ôc  qu’on  n’a  pas  encore 
eu  le  temps  d’en  rien  deviner  par  corn- 
jeâure,  Ils  font  continuellement  en  guer¬ 
re  avec  leurs  voifins  ;  &  quand  ils  peu¬ 
vent  prendre  des  prifonniers  dans  les 
combats ,  ou  ils  les  font  efclaves  pour 
toujours ,  ou,  après  les  avoir  rôtis  fur 
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les  charbons,  ils  les  mangent  dans  leurs 
feftins,  &fe  fervent, au  lieu  de  taffes, 
des  crânes  de  ceux  qu’ils  ont  amfi  dé- 
vorés. 

Ils  font  fort  adonnés  à  l’y  vrogncne,  & 
quand  le  feu  leur  monte  à  la  tete  après 
s’être  querellés  &  dit  bien  des  injures, 
fouvent  ils  fe  jettent  les  uns  fur  les 
autres ,  fe  déchirent  &  fe  tuent.  La  pu¬ 
deur  m’empêche  d’écrire  d’autres  dé- 
fordres  bien  plus  honteux,  auxquels^ 
s’abandonnent  brutalement  ,  lorsqu’ils 
ont  trop  bu.  Ils  ont  pour  armes  l’arc  & 
les  fléchés  &  une  efpece  de  long  javelot 
fait  de  rofeaux  longs  &  pointus,  quils 
lancent  de  loin  contre  l’ennemi  avec 
tant  d’adreffe  &  de  force  ,  que  de  plus 
de  cent  pas  ils  renverfent  leur  homme 
comme  à  coup  fur.  Le  nombre  des  fem¬ 
mes  n’eft  point  limite  parmi  eux ,  les 
uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins , 
chacun  comme  il  l’entend.  L’occupation 
des  femmes,  les  journées  entières ,  efl: 
de  préparer  à  leurs  maris  des  breuva¬ 
ges  compofés  de  diverfes  lortes  de 
fruits. 

Nous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces 
pauvres  barbares,  fans  armes  &  fans 
foldats,  accompagnés  feulement  de  quel¬ 
ques  Chrétiens  Indiens,  qui  nous  fer- 
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voient  de  guides  &.  d’interpretes.  Dieu 
voulut  que  notre  expédition  fût  plus 
heureufe  qu’on  n’eut  ofé  l’efpérer,  car 
plus  de  douze  cens  hommes  fortirent 
bientôt  des  forêts  pour  venir  avec  nous 
jetter  les  fondemens  de  notre  nouvelle 
peuplade.  Comme  j’amais  ils  n’avoient 
vu  ni  chevaux  ,  ni  hommes,  qui  nous 
reffemblaffent  pour  la  couleur  &  pour 
l’habillement,  l’étonnement  qu’ils  firent 
paroïtre  à  notre  première  rencontre  , 
fut  pour  nous  un  Ipeftacle  bien  divertif- 
fant.  Nous  voyions  Parc  &  les  fléchés 
leur  tomber  des  mains  de  la  crainte 
qui  les  faififfoit;  ils  étoient  hors  d’eux- 
mêmes  ne  fçachant  que  dire ,  &  ne  pou¬ 
vant  deviner  d'oii  de  tels  monftres 
avoient  pu  venir  dans  leurs  forêts.  Car 
ilspenfcient,  comme  ils  nous  Pont  avoué 
depuis,  que  l’homme,  fcn  chapeau, 
fes  habits  &  îe  cheval  fur  lequel  il  étoit 
monté,  n’étoient  qu’un  animal  compofé 
de  tout  cela,  par  un  prodige  extraor¬ 
dinaire  ;  &  la  vue  d’une  nature  fi 
monfirueufe  les  tenoit  dans  une  efpece 
de  faiiifïement,  qui  les  rendoient  comme 
immobiles. 

Un  de  nos  Interprètes  les  raffura, 
leur  expliquant  qui  nous  étions,  &  les 
railons  de  notre  voyage,  que  nous  ve- 
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nions  de  l’autre  extrémité  du  monde 
feulement  pour  leur  apprendre  à  con- 
noître  &  à  fervir  le  vrai  Dieu.  11  leur 
fitenfuite  quelques  inftruâions  particu¬ 
lières,  dont  nous  étions  convenus  *  &£ 
qui  étoient  à  leur  portée ,  fur  l’immor¬ 
talité  des  âmes,  fur  la  duree  de  1  autre 
vie ,  fur  les  récompenfes  que  Dieu  leur 
promettoiî  anrès  leur  mort ,  s  iis  gar- 
doie  t  fes  Commandemens ,  fur  les  cha- 
timens  redoutables  dont  il  les  mena- 
coït  avec  ration  ,  s  ils  (e  rendoient  î  eb^.1- 
les  à  la  lumière  qui  les  venoit  éclairer 
de  fi  loin. 

Il  n’en  f  '  ut  pas  davantage.  Depuis 
ce  premier  jour  un  grand  nombre  do 
ces  pauvres  gens  nous  fui  vent  comme 
un  troupeau  fait  le  Paftcur ,  &  nous 
promettent  d  attirer  apres  eux  plufieurs 
milliers  de  leurs  compagnons.  Nous 
n’avons  pas  fujet  de  crai  dre  qu'ils  nous 
trompent.  Déjà  fix  Nations  fort  peu¬ 
plées  ,  ou  plutôt  un  peuple  de  fix  grandes 
forêts  ont  envoyé  des  Députés  nous 
offrir  leur  amitié,  nous  demander  la 
nôtre  ,  &  nous  promettre  de  fe  faire  avec 
nous  des  demeures  fiables  où  nous  ju¬ 
gerons  à  propos.  Nous  a'  ons  r  çu  ces 
Députés  avec  toutes  les  démonflrations 
de  l’amitié  la  plus  tendre  >  6c  nous  les 
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avons  renvoyés  chez  eux  chargés  de 
prefens.  Ces  préfens  ne  font  que  quelques 
petits  grains  de  verre  dont  ils  font  ap¬ 
paremment  des  bracelets  &  des  colliers. 
L  01  &  1  argent  ne  font  point  ici  à  beau¬ 
coup  près  fi  eftimés,  &  fi  j’avois  pour 
quarante  ou  cinquante  écus  feulement  de 
ces  grains  de  verre  de  toutes  les  grof- 
feurs  Sc  de  toutes  les  couleurs,  hor¬ 
mis  je  noir  dont  il  ne  faut  pas,  ce 
lercit  de  quoi  nous  amener  une  grande 
multitude  de  ces  bonnes  gens,  que  nous 
retiendrions  enfuite  par  quelque  chofe 
de  meilleur  &  de  plus  folide. 

Nous  avons  choifi ,  pour  faire  notre 
nouvelle  Habitation,  un  canton  bien 
litue  &  fort  agréable,  vers  la  hauteur 
d  environ  quatorze  degrés  de  latitude 
auftrale.  Elle  a  au  midi  &  à  l’orient 
line  plaine  de  plufieurs  lieues  d’étendue 
plantée  par  intervalles  de  beaux  pal¬ 
miers  :  au  feptentrion  un  fleuve  grand 
cC  poiflonneux ,  nommé  Cucurulu  en 
langueCanifienne  :  à  l’occident  ce  font  de 
vaftes  forêts  d’arbres  odoriférans ,  & 
très-propres  a  bâtir ,  dans  lefquelles  on 
trouve  des  cerfs,  desdains,  des  fangliers 
des  linges,  &  toutes  fortes  de  bêtes 
fauves  &  d’oifeaux.  La  nouvelle  bour- 
garde  efl:  partagée  en  rues  &  en  places 
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publiques  ;  &  nous  y  avons  une  maifon 
comme  les  autres,  avec  une  chapelle 
allez  grande.  Nous  avons  été  les  Archi¬ 
tectes  de  tous  ces  batimens,  qui  font 
aufli  groffiers  que  vous  pouvez  vous 
l’imaginer. 

11  faut  avouer  que  les  chaleurs  font 
ici  très-grandes,  par  la  nature  du  cli¬ 
mat.  C’eft  un  été  violent  qui  dure  toute 
l’année  ,  fans  nulle  variété  fenfible  des 
faifons  j  &  fi  ce  n’étoient  les  vents  qui 
foufflent  par  intervalles  ,  &  qui  rafraî- 
chiffent  un  peu  l’air,  le  lieu  feroit  ab- 
folument  inhabitable.  Peut-être  aufli 
qu’étant  élevés  dans  les  pays  fepten- 
trionnaux ,  nous  fournies  un  peu  plus 
fenfibles  à  la  chaleur  que  les  autres. 
L’air  enflammé  forme  des  orages  &  des 

tonnerres  auffiaffreux  qu’ils  font  fréquens. 

Des  nuages  épais  de  moucherons  veni¬ 
meux  nous  tourmentent  jour  6c  nuit  par 
leurs  morfures.  v 

On  ne  voit  de  pain  &  de  vin  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  dire  la  MefTe. 
C  eft  de  la  riviere  6c  de  la  forêt  qu’on 
tire  tout  ce  qui  fert  à  la  nourriture,  6c 
on  ne  connoît  d’autre  affaifonnement  à 
ces  mets  difFérens ,  qu’un  peu  de  fel 
quand  on  en  a  ;  car  fouvent  même  on 
en  manque.  On  boit  ou  de  l’eau,  oi* 
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des  breuvages  dont  nous  avons  parlé. 
Mais  Dieu  ,  par  fes  coniolations  pleines 
de  douceur ,  fupplée  à  tout  ce  qu’on 
pourrait  délirer  d’ailleurs  pour  la  com¬ 
modité  ou  pour  la  délicateffe  ;  &  dans 
une  li  grande  difette  de  toutes  choses  , 
on  ne  laiffe  pas  de  vivre  tres-content. 
En  mon  particu'ier  ,  mon  Révérend 
Pere,  j’ofe  vous  affurer  que ,  depuis  que 
je  fuis  dans  cette  pénible  Million ,  je 
n’ai  pas  eu  un  mauvais  jour  ;  &  certai¬ 
nement  ce  que  je  m’en  figurais,  lorfque 
je  demandois  à  y  venir,  me  donnoit 
bien  plus  d’inquiétude  &  de  dégoût ,  que 
ne  m’a  caufé  de  peine  l’expérience  de 
ce  que  j’ai  trouvé  à  fouffrir.  Je  repofe 
plus  doucement  à  l’air  fur  la  terre  dure, 
que  je  ne  fis  jamais  étant  encore  au 
liecîe  dans  les  meilleurs  lits:  tant  il  ell 
vrai  que  l’imagination  des  maux  tour¬ 
mente  fouvent  beaucoup  plus ,  que  les 
maux  même  ne  fçauroient  faire. 

La  vue  feule  de  ce  grand  nombre  de 
Catéchumènes,  qui  fe  préparent  avec 
une  ferveur  inexplicable  à  embraffer  la 
foi ,  &  qui  fe  rendent  dignes  du  bap¬ 
tême  par  un  changement  total  de  moeurs 
&  de  conduite ,  ferait  oublier  d’autres 
maux  bien  plus  fenfibles.  C’elt  un  char¬ 
me  devoir  venir  ce  peuple  en  foule ,  êc 
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d’un  air  content,  le  matin ,  à  l’explication 
du  catéchifme ,  &  le  foir  aux  prières  que 
nousfaifons  faire  en  commun  ;  de  voir 
les  enfans  difputer  entr’eux  à  qui  aura 
plutôt  appris  par  cœur  ce  qu’on  leur 
enfeigne  de  nos  myfteres  ;  nous  repren¬ 
dre  nous-mêmes  quand  il  nous  échappe 
quelque  mauvais  mot  dans  leur  langue , 
&  nous  fuggérer  tout  bas  comment  il 
auroit  fallu  dire  ;  les  adultes  plus  avan¬ 
cés  demander  avec  empreflément  le 
premier  Sacrement  de  notre  Religion, 
venir  nous  avertir  à  toutes  les  heures 
du  jour  de  la  nuit,  &  quand  quel¬ 
qu’un  d’eux  eft  extraordinairement  ma¬ 
lade  ,  pour  aller  promptement  le  baptifer; 
nous  prefier  de  trouver  bon  qu’ils  bâ- 
tiffent  au  grand  Maître  une  grande  mai- 
fon,  c’efl:  ainlî  qu’ils  nomment  Dieu  & 
l’Eglife ,  pendant  que  plufieurs  d’entr’eux 
n’ont  pas  encore  où  fe  retirer  ni  où  fe 
loger. 

On  fçait  quel  obftacle  c’efl:  à  la  con- 
verfion  des  barbares  que  la  pluralité 
des  femmes,  &  la  peine  qu’on  a  d’or¬ 
dinaire  à  leur  perfuader  ce  que  le  Chrif- 
tianifme  commande  à  cet  égard.  Dès  les 
premiers  difcours  que  nous  fîmes  à 
ceux-ci,  avec  toute  la  fagefle  &  toute 
la  réferve  que  demandoit  un  point  fi 
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délicat ,  ils  comprirent  très-bien  ce  que 
nous  voulions  dire ,  &  nous  fûmes  obéis 
par-tout ,  hormis  en  trois  familles ,  fur 
lefquelles  nous  n’avons  pu  encore  rien 
gagner.  Il  n’en  a  pas  plus  coûte  pour 
les  guérir  de  l’yvrognerie;  ce  qui  doit 
paroître  admirable  &  tait  voir  la  grande 
miféricorde  de  Dieu  lur  ces  peuples» 
qui  paroifl'oient  jufqu’ici  abandonnes. 
Quelques  femmes  ont  déjà  appris  à  filer 
&  à  faire  de  la  toile  pour  fe  couvrir. 
Il  y  en  a  bien  une  vingtaine  qui  ne  pa- 
roiffent  plus  qu’habillées  de  leur  ouvrage, 
&  nous  avons  femé  une  affez  grande 
quantité  de  coton  pour  avoir  dans  quel¬ 
ques  années  de  quoi  vêtir  tout  le  mon¬ 
de.  Cependant  on  fe  fert  comme  on 
peut  de  feuilles  d’arbres  pour  fe  cou¬ 
vrir,  en  attendant  quelque  chofe  de 
mieux.  En  un  mot ,  les  hommes  &  les 
femmes  indifféremment  nous  écoutent, 
&  fe  foumettent  à  nos  confeils  avec 
tant  de  docilité,  qu’il  paroit  bien  que 
c’efl  la  grâce  &  la  raifon  qui  les  gou¬ 
vernent.  Il  ne  faut  qu’un  ligne  de  notre 
volonté  pour  porter  ces  chers  fideles 
à  faire  tout  le  bien  que  nous  leur  inf- 
pirons.  v 

Voilà,  mon  Révérend  Pere  ,  ceux  a 
qui  a  paffé  le  Royaume  de  Dieu,  que 
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Ta  juftice,  par  un  jugement  redoutable, 
a  ôté  à  ces  grandes  Provinces  de  l’Eu¬ 
rope,  qui  fe  font  livrées  à  l’efprit  de 
fchifme  &  d’hérefie.  Oh  I  fi  fa  mifé- 
ricorde  vouloit  faire  ici  une  partie  des 
merveilles  auxquelles  les  aveugles  vo¬ 
lontaires  de  notre  Allemagne  s’obfti- 
nent  à  fermer  les  yeux ,  qu’apparem- 
ment  il  y  auroit  bientôt  ici  des  Saints! 
C’efl  une  chofe  qui  paroît  incroyable , 
qu’en  un  an  de  temps  des  hommes  tout 
fauvages  &  qui  n’avoient  prefque  rien 
de  l’homme  que  le  nom  &  la  figure, 
aient  pu  prendre  fi  promptement  des 
fentimens  d’humanité  &  de  piété.  On  voit 
déjà  parmi  eux  des  commencemens  de 
civilité  &  de  politefle.  Ils  s’entre-faluent 
quand  ils  fe  rencontrent ,  &  nous  font 
à  nous  autres,  qu’ils  regardent  comme 
leurs  maîtres,  des  inclinations  profon¬ 
des  ,  frappant  la  terre  du  genou  &  baifant 
la  main  avant  que  de  nous  aborder.  Ils 
invitent  les  Indiens  des  autres  pays, 
qui  paffent  par  leurs  terres,  à  prendre 
logis  chez  eux  ;  &  ,  dans  leur  pauvreté , 
ils  exercent  une  efpece  d’hofpitalité  li¬ 
bérale,  les  conjurant  de  les  aimer  com¬ 
me  leurs  freres  &  de  leur  en  vouloir 
donner  des  marques  dans  l’occafion.  De' 
forte  qu’il  y  a  lieu  d’efpérer  qu’avec  la 
Tome  FUI.  C 
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grâce  de  pieu,  qui  nous  a  tant  aidé 
jtifqiuçi ,  nous  ferons  de  ces  Nations 
non-feulement  une  Eglife  de  vrais  fidè¬ 
les  ,  mais  encore  avec  un  peu  de  temps 
une  Ville,  peut-être  un  peuple  d’hommes 
qui  vivront  enfemble  félon  toutes  les 
loix  de  la  parfaite  fociété. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  Mif- 
fions  fondées  en  ce  pays-ci  depuis  dix 
ans,  je  dirai  à  votre  paternité  ce  que 
j’ai  appris,  que  le  Chriftianifme  y  fait 
de  très-grands  progrès ,  plus  de  quarante 
mille  Barbares  ayant  déjà  reçu  le  baptê¬ 
me,  C’eft  un  concours  &  une  modefiie 
rare  dans  les  Eglifes,  un  refpeft  profond 
à  l’approche  des  Sacremens  ;  les  maifons 
des  particuliers  retentiflent  fouvent  des 
louanges  de  Dieu  qu’on  y  chante  ,  & 
des  infiruûions  que  les  plus  fervens  font 
aux  autres.  M’étant  trouvé  dans  une  de 
çes  Millions  pendant  la  femaine  fainîe, 
j’eus  la  confection  de  voir  dans  l’E- 
glife  plus  de  cinq  cens  Indiens  qui  châ- 
tioient  rigoureufement  leur  corps  le 
jour  du  Vendredbfaint,  à  l’honneur  de 
Jefus-Chrifl  flagellé.  Mais  ce  qui  me 
tira  des  larmes  de  tendrefle  &  de  dé¬ 
votion,  ce  fut  une  troupe  de  petits  In¬ 
diens  &  de  petites  Indiennes ,  qui,  les 
yeux  humblement  baiffés  7  la  tête  coii- 


&  curieufes.  51 

ronnée  d’épines ,  &  les  bras  appliqués 
à  des  poteaux  en  forme  de  croix  ,  imi¬ 
tèrent  plus  d’une  heure  entière  en  cette 
pofture  l’état  pénible  du  Sauveur  cru¬ 
cifié  qu’ils  avoient  là  devant  les  yeux* 
Mais  afin  que  nos  efpérances  ne  nous 
trompent  point,  &  que  le  nombre  de 
nos  nouveaux  fideles  s’augmente  cha¬ 
que  jour  avec  leur  ferveur,  du  fond 
de  ces  grands  déferts  où  nous  fommes 
à  l’autre  extrémité  du  monde,  je  con¬ 
jure  votre  Paternité  de  fe  fouvenir  de 
nous  dans  fes  faints  facrifices ,  &  de 
nous  procurer  le  même  fecours  auprès 
de  nos  Peres  &  Freres  répandus  par 
toute  la  terre,  avec  qui  nous  confer- 
vons  une  étroite  union  en  Jefus-Chrift, 
&  dans  les  prières  defquels  nous  avons 
une  parfaite  confiance.  Je  fuis,  &c. 

Au  Pérou ,  de  la  Miffion  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  Moxos ,  &  que  les  natu¬ 
rels  du  pays  nomment  Canifie ,  le  /  Sep¬ 
tembre  i6ÿ8. 
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Touchant  Citât  des  Mi  fions  nouvellement 
établies  dans  la  Californie  ,  par  les  Peres 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  préfenté  au 
Confeil  Royal  de  Guadalaxara  au  Me¬ 
xique  ,  le  10  de  Février  de  Cannée  ijoz  , 
par  le  Pere  François-Marie  Picolo ,  de  la 
meme  Compagnie  ,  &  un  des  premiers 
Fondateurs  de  cette  Mijfion .  Traduit  de> 
C  EfpagnoL 


C’efl  pour  obéir  aux  ordres  que  vous 
m’ayez  fait  l’honneur  de  me  donner 
depuis  quelques  jours,  que  je  vais  vous 
rendre  un  compte  exaâ  &  fidele  des 
découvertes  &  des  établiffemens  que 
nous  avons  faits,  le  Pere  Jean -Marie 
de  Saîvatierra  &moi,  dans  la  Califor¬ 
nie,  depuis  environ  cinq  ans  que  nous 
fommes  entrés  dans  ce  vafte  pays. 

Nous  nous  embarquâmes  au  mois 
d’Ocfobre  de  l’année  *697,  &  nous 
pafsâmes  la  mer  ,  qui  fépare  la  Califor¬ 
nie  du  nouveau  Mexique,  fous  les  auf- 
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|>ice5  &  fous  la  prote&ion  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  dont  nous  portions 
avec  nous  l’image.  Cette  étoile  de  la  mer 
nous  conduifit  heureufement  au  port 
avec  tous  les  gens  qui  nous  accom- 
pagnoient.  Aufli-tôt  que  nous  eûmes  mis 
pied  à  terre ,  nous  plaçâmes  l’image  de 
la  fainte  Vierge  au  lieu  le  plus  décent 
que  nous  trouvâmes;  &,  après  l’avoir 
ornée  autant  que  notre  pauvreté  nous 
le  put  permettre ,  nous  priâmes  cette 
piaffante  avocate  de  nous  être  aufîi 
favorable  fur  terre  qu’elle  nous  l’avoit 
été  fur  mer. 

Le  Démon  que  nous  allions  inquié¬ 
ter  dans  la  paifible  poffeffion  où  il  étoit 
depuis  tant  de  fiécles ,  fit  tous  fes 
efforts  pour  traverfer  notre  entreprife , 
&  pour  nous  empêcher  de  réufîir.  Les 
peuples  chez  qui  nous  abordâmes,  ne 
pouvant  être  informés  du  deffein  que 
nous  avions  de  les  retirer  des  profon¬ 
des  ténèbres  de  l’idolâtrie  où  ils  font 
enfevelis,  &  de  travailler  à  leur  falut 
éternel ,  parce  qu’ils  ne  fçavoient  pas 
notre  langue,  &  qu’il  n’y  avoir,  partfii 
nous ,  perfonne  qui  eût  aucune  con- 
noiffance  de  la  leur,  s’imaginèrent  que 
nous  ne  venions  dans  leur  pays,  que 
p$ur  leur  enlever  la  pêche  des  perles* 
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comme  d’autres  avoient  paru  vouloir  le 
faire  plus  d^iine  fois  au  temps  pafifé* 
Dans  cette  penfée ,  ils  prirent  les  armes, 
&  vinrent  par  troupes  à  notre  habitation, 
où  il  n’y  avoit  alors  qu’un  très -petit 
nombre  d’Efpagnols.  La  violence  avec 
laquelle  ils  nous  attaquèrent  ,  &  la  mul¬ 
titude  de  fléchés  &  de  pierres  qu’ils  nous 
jetterentfut  fi  grande  ,  que  c’étoit  fait  de 
nous  infailliblement  ,  fi  la  fainte  Vierge  , 
qui  nous  tenait  lieu  d’une  armée  rangée 
en  bataille ,  ne  nous  eût  protégés.  Les 
gens  qui  fe  trouvèrent  avec  nous, aidés 
du  fecours  d’enhaut,  foutinrent  vigoit- 
reufement  l’attaque,  & repouflerent  les 
ennemis  avec  tant  de  fuccès,  qu’on  les 
vit  bientôt  prendre  la  fuite. 

Les  Barbares ,  devenus  plus  traitables 
par  leur  défaite,  &  voyant  d’ailleurs 
qu’ils  ne  gagneroient  rien  fur  nous  par 
la  force,  nous  députèrent  quelques-uns 
d’entr’eux  ;  nous  les  reçûmes  avec 
amitié  ;  nous  apprîmes  bientôt  allez  de 
leur  langue  ,  pour  leur  faire  conce¬ 
voir  ce  qui  nous  avoit  portés  à  venir 
en  leur  pays.  Ces  députés  détrompèrent 
leurs  compatriotes  de  l’erreur  oii  ils 
ctoient;  de  forte  que,  perfiiadés  de  nos 
bonnes  intentions,  ils  revinrent  nous 
trouver  en  plus  grand  nombre  ^  &  nous 
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marquèrent  tous  de  la  joie  de  voir  que 
nous  fouhaitions  les  inftruire  de  notre 
fainte  Religion,  &  leur  apprendre  le 
chemin  du  Ciel.  De  fi  heureufes  dil« 
pofitions  nous  animèrent  à  apprendre  à 
fond  la  langue  Monqui ,  qu’on  parle  en 
ce  pays-là.  Deux  ans  entiers  fe  pafferent 
partie  à  étudier  &  partie  à  catéchifer 
ces  peuples.  Le  Pere  de  Salvatierra  fe 
chargea  d’inftruire les  adultes, &C  moi  les 
enfans.  L’afïiduité  de  cette  jeunefle  à 
venir  nous  entendre  parler  de  Dieu, 
&  fon  application  à  apprendre  la  doc-* 
trine  chrétienne  fut  fi  grande,  qu’elle 
fe  trouva  en  peu  de  temps  parfaitement 
infimité.  Pittfieurs  me  demandèrent  le 
faint  baptême  5  mais  avec  tant  de  lar¬ 
mes  &  de  fi  grandes  inftances,  que  je 
ne  crus  pas  devoir  le  leur  refufer.  Quel¬ 
ques  malades  &  quelques  vieillards,  qui 
nous  parurent  fuffifamment  inftruits,!e 
reçurent  auffi,  dans  la  crainte  où  nous 
étions  qu’ils  ne  mourufifent  fans  baptême. 
Et  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  Pro¬ 
vidence  n’avoit  prolongé  les  jours  à 
plufieurs  d’entr’eux,  que  pour  leur  mé¬ 
nager  ce  moment  de  falut.  Il  y  eut  encore 
environ  cinquante  enfans  à  la  mam- 
melle ,  qui ,  des  bras  de  leurs  meres  y 
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s’envolèrent  au  Ciel,  après  avoir  été 
régénérés  en  Jefus-Chrift. 

Après  avoir  travaillé  à  l’inftru&ion 
de  ces  peuples,  nous  longeâmes  à  en 
découvrir  d’autres  à  qui  nous  puiïions 
egalement  nous  rendre  utiles.  Pour  le 
faire  avec  plus  de  fruit ,  nous  voulûmes 
bien,  le  Pere  de  Salvatierra  &  moi,  nous 
féparer,  &  nous  priver  de  la  fatisfac- 
tion  que  nous  avions  de  vivre  &  de 
travailler  enfemble.  Il  prit  la  route  du 
nord,  &  je  pris  celle  du  midi  &c  de 
î’occident.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
eonfolation  dans  ces  courfes  Apoftoîi- 
ques  :  car ,  comme  nous  fçavions  bien 
la  langue,  &  que  les  Indiens  a  voient 
pris  en  nous  une  véritable  confiance  , 
iis  nous  invitoient  eux-mêmes  à  entrer 
dans  leurs  villages,  &C  fe  faifoient  un 
plaifir  de  nous  y  recevoir  &  de  nous 
y  amener  leurs  enfans.  Les  premiers 
étant  inftruits,  nous  allions  en  chercher 
d’autres,  à  qui  fuccefïivement  nous  en- 
feignions  les  Myfteres  de  notre  Reli¬ 
gion.  C’eft  ainfi  que  le  Pere  de  Salva¬ 
tierra  découvrit  peu  à  peu  toutes  les 
habitations  qui  compofent  aujourd’hui 
la  Million  de  Lorene-Concho  &  celle  de 
faint  Jean  de  Londo  :  &  moi  tous  le  pays 
qu’on  appelle  à  préfent  la  Million  de 
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Paint  François  Xavier  de  Biaundo  ,  qui 
s’étend  julqu’à  la  mer  du  Sud. 

En  avançant  ainfi  chacun  de  notre 
côté  ,  nous  remarquâmes  que  plufieurs 
Nations  de  langues  différentes,  fe  trou- 
voient  mêlées  enfembie ,  les  unes  par¬ 
lant  la  langue  Monqui  que  nous  fçavions, 
&  les  autres  la  langue  Laymone  que 
nous  ne  fçavions  pas  encore.  Cela  nous 
obligea  d’apprendre  le  Laymon  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  étendu  que  le  Monqui  , 
&  qui  nous  paroît  avoir  un  cours  géné¬ 
ral  dans  tout  ce  grand  pays.  Nous  nous 
appliquâmes  fi  fortement  à  l’étude  de 
cette  fécondé  langue,  que  nous  la  fçû- 
mes  en  peu  de  temps,  &  que  nous  com¬ 
mençâmes  à  prêcher  indifféremment, 
tantôt  en  Laymon ,  &  tantôt  en  Monqui. 
Dieu  a  béni  nos  travaux,  car  nous  avons 
déjà  baptifé  plus  de  mille  enfans,  tous 
très-bien  difpofés,  &  fi  empreflés  à  re¬ 
cevoir  cette  grâce  ,  que  nous  n’avons 
pu  réfifler  à  leurs  inflantes  prières.  Plus 
de  trois  mille  Adultes  également  inf- 
truits,  défirent  &  demandent  la  même 
faveur;  mais  nous  avons  jugé  à  propos 
de  la  leur  différer  pour  les  éprouver  à 
loifir  ,  &:  pour  les  affermir  davantage 
dans  une  fi  fainte  réfolution.  Car  com¬ 
me  ces  peuples  ont  vécu  long-temps 
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dans  l’idolâtrie  &  dans  une  grande  dé¬ 
pendance  de  leurs  faux  Prêtres,  &  que 
d’ailleurs  ils  font  d’un  naturel  leger  &C 
volage,  nous  avons  eu  peur,  fi  l’onfe 
prefibit,  qu’ils  ne  fe  laiffaflent  enfuite 
pervertir,  ou  qu’étant  Chrétiens  fans  en 
remplir  les  devoirs,  ils  n’expofaffent 
notre  fainte  Religion  au  mépris  des 
Idolâtres.  Ainfi  on  s’eft  contenté  de  les 
mettre  au  nombre  des  Catéchumènes. 
Le  iamedi  &  le  dimanche  de  chaque 
femaine,  ils  viennent  à  l’Eglife  &  affif- 
tent  avec  les  enfans  déjà  baptifes,  aux 
inftruôions  qui  s’y  font  ;  &  nous  avons 
la  confolation  d’en  voir  un  grand  nom¬ 
bre  qui  perféverent  avec  fidélité  dans 
le  deffein  qu’ils  ont  pris  de  fe  faire  de 
vrais  difciples  de  Jefus-Chrift. 

Depuis  nos  fécondés  découvertes* 
nous  avons  partagé  toute  cette  contrée 
en  quatre  Millions.  La  première  eft 
celle  de  Concho ,  ou  de  Notre-Dame  de 
Lorette  ;  la  fécondé  eft  celle  de  Biaundo  , 
ou  de  faint-Francois  Xavier;  la  troifie- 
me,  celle  de  Yodivineggê ,  ou  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs;  &  la  quatrième, 
qui  n’eft  encore  ni  fondée  ni  tout  a 
fait  fi  bien  établie  que  les  trois  autres* 
eft  celle  de  faint  Jean  de  Londo . 

Chaque  Million  comprend  plufieurs 


&  curieufcSc  5  9 

Bourgades.  Celle  de  Lorctte^Concho  en  a 
neuf  dans  fa  dépendance;  fçavoir,  Zig- 
gigè  à  deux  lieues  de  Concho ,  à 
trois  lieues,  Tuiddu  à  quatre  lieues. 
Ces  trois  premières  bourgades  font  vers 
le  nord ,  &  les  fix  fuivantes  vers  le  midi. 
Vomi  à  deux  lieues,  Numpolo  à  quatre 
lieues,  Chuyenqui  à  neuf  lieues ,  Liggui 
à  douze  lieues,  Tnjpuè à  quatorze  lieues, 
Loppu  à  quinze  lieues.  On  compte  onze 
bourgades  dans  la  Miffion  de  faint  Fran¬ 
çois  Xavier  de  Biaundo ,  qui  (ont  Qui- 
miauma,  ou  l’Ange-Gardien  à  deuxlieues; 
Lie  h  u ,  ou  la  montagne  du  Cavalier  à 
trois  lieues;  Yenuyomu  à  cinq  lieues; 
Undua  à  fix  lieues;  Enulaylo  à  dix 
lieues;  Picolopri  à  douze  lieues  ;  Onttd 
à  quinze  lieues  ;  Onemaito  à  vingt  lieues. 
Ces  huit  bourgades  font  du  côté  du 
midi.  Les  deux  fuivantes  font  au  nord  ; 
Nunt&i  à  trois  lieues,  &  Obbé  à  huit 
lieues.  Cuivuco ,  ou  fainte  Rofalie ,  à 
quatre  lieues ,  efl:  du  côté  de  l’oueft. 

On  avoit  bâti  une  Chapelle  pour  cette 
fécondé  Miffion;  mais  fe  trouvant  déjà 
trop  petite ,  on  a  commencé  à  élever 
une  grande  Eglife ,  dont  les  murailles 
feront  de  brique  &  la  couverture  de 
bois.  Le  jardin  qui  tient  à  la  maifon. 
du  Millionnaire  ,  fournit  déjà  toutes 
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fortes  d’herbes  ,  &  de  légumes  ,  & 
les  arbres  du  Mexique  ,  qu’on  y  a 
plantés  ,  y  viennent  fort  bien  ,&  feront 
dans  peu  chargés  d’excellens  fruits.  Le 
Bachelier  Dom  Juan  Cavallero  Ocio  * 
Commiflaire  de  Ptnquifition  &  de  la 
Croilade,  dont  on  ne  fçaurolt  allez  louer 
le  zele  &  la  piété,  a  fondé  ces  deux 
premières  Millions ,  &  a  été  comme  le 
chef  &  le  principal  promoteur  de  toute 
cette  grande  entreprife. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Million  de 
Notre-Dame  des  Douleurs ,  elle  ne  com¬ 
prend  qu *Unubbé\  qui  efl:  du  côté  du 
nord  ,  Niumqui ,  ou  faint  Jofeph ,  &C 
Yodivïneggé ,  ou  Notre- Dame  des  Dou¬ 
leurs,  qui  donne  le  nom  à  toute  la 
Million.  Niumqui  &  Yodivïneggé ,  font 
-deux  bourgades  fort  peuplées  &  fort 
proches  Pune  de  l’autre.  Meilleurs  de  la 
Congrégation  du  college  de  faint  Pierre 
&  de  faint  Paul  de  notre  compagnie  , 
érigée  en  la  ville  de  Mexique,  fous  le 
titre  des  Douleurs  de  la  fainte  Vierge, 
&  compofé  de  la  principale  nobleffe 
de  cette  grande  ville,  ont  fondé  cette 
Million  ,  &  marquent ,  dans  toutes  les 
occafions ,  une  grande  ardeur  pour  —la 
propagation  de  la  Foi  &  pour  la  con- 
yerfion  de  ces  pauvres  Infidèles. 

Enfin  la  Million  de  faint  Jean  de 
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Londo  contient  cinq  ou  lix  bourgades* 
Les  principales  font  Teupnon  ou  feint- 
Bruno ,  à  trois  lieues  du  côté  de  FeiL 
Anchu  à  une  égale  diftance  du  côté  du 
nord.  T amouqui\  qui  eft  à  quatre  lieues , 
&  Diutro  à  fix ,  regardent  Foueft.  Le 
Pere  de  Salvatierrà ,  qui  brûle  d’un  zele 
ardent  d’étendre  le  Royaume  de  Dieu, 
cultive  ces  deux  dernieres  Millions  avec 
des  foins  infatigables,  failaiffé  avec  lui  le 
Pere  Jean  d’Ugarte,  qui,  après  avoir  rendu 
au  Mexique  des  fer  vices  effentiels  à  ces 
Millions,  a  voulu  enfin  s’y  confacrer 
lui-même  en  perfonne  depuis  un  an.  U  a 
fait  de  grands  progrès  en  peu  de  temps; 
car  outre  qu’il  prêche  déjà  parfaitement 
dans  ces  deux  langues ,  dont  j’ai  parlé ,  il 
a  découvert,  du  côté  dufud,  deux  bour¬ 
gades  ,  Trippuê  &  Loppu ,  où  il  a  bap- 
fifié  vingt-trois  enfans  ,  &  s’applique  fans 
relâche  ù  Finftruétion  des  autres  &  des 
adultes.  y 

Après  vous  avoir  rendu  compte  , 
Meffeigneurs ,  de  l’état  de  la  Religion 
dans  cette  nouvelle  Colonie,  je  vais 
répondre  maintenant  *  autant  que  j’en 
fuis  capable ,  aux  autres  articles  fur  les¬ 
quels  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’in¬ 
terroger.  Je  vous  dirai  d’abord  ce  que 
nous  avons  pu  remarquer  des  moeurs  & 
des  inclinations  de  ces  peuples,  de  la 
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maniéré  dont  ils  vivent,  &  ce  qui  croît  ; 

en  leur  Pays.  La  Californie  fe  trouve 
aflez  bien  placée  dans  nos  cartes  ordi¬ 
naires.  Pendant  Tété  les  chaleurs  y  font 
grandes  le  long  des  côtes  &  il  y  pleut 
rarement  :  mais  dans  les  terres  Pair  eft 
plus  tempéré  &  le  chaud  n’y  eft  jamais 
exceffif.  11  en  eft  de  même  de  l’hyver 
à  proportion.  Dans  la  faifon  des  pluies  9 
c’eft  un  déluge  d’eau;  quand  elle  eft 
paflee ,  au  lieu  de  pluies  ,  la  rofée  fe 
trouve  fi  abondante  tous  les  matins, 
qu’on croiroit  qu’il  eût  plu,  ce  qui  rend 
la  terre  très-fertile.  Dans  le  mois  d’A- 
vril,  de  Mai  &  de  Juin,  il  tombe  avec 
la  rofée  une  efpece  de  manne,  qui  fe 
congele  &  qui  s’endurcit  fur  les  feuil¬ 
les  des  rofeaux,  fur  lefquellés  on  la  ra- 
maffe,  J’en  ai  goûté.  Elle  eft  un  peu 
moins  blanche  que  le  fucre,  mais  elle 
en  a  toute  la  douceur. 

Le  climat  doit  être  fain ,  fi  nous  en 
jugeons  par  nous -mêmes  &  par  ceux 
qui  ont  pafte  avec  nous.  Car  en  cinq 
ans  qu’il  y  a  que  nous  fommes  entrés 
dans  ce  Royaume,  nous  nous  fommes 
tous  bien  portés  ,  malgré  les  grandes 
fatigues  que  nous  avons  fouffertes  ,  &  , 
parmi  les  autres  Efpagnols  ,  il  n’eft  mort 
que  deux  perfonnes,  dont  l’une  s’étoit 
attirée  fon  malheur,  C’étoit  une  fem- 
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me,  qui  eut  l’imprudence  de  fe  baigner 
étant  prête  d’accoucher. 

Il  y  a  dans  la  Californie ,  comme 
dans  les  plus  beaux  pays  du  monde,  de 
grandes  plaines  ,  d’agréables  vallées  , 
d’excellens  pâturages  en  tout  temps 
pour  le  gros  Si  le  menu  bétail ,  de 
belles  fources  d’eau  vive,  des  ruiffeaux 
&  des  rivières  dont  les  bords  font  cou¬ 
verts  de  faules ,  de  rofeaux  &  de  vignes 
fauvages.  Les  rivières  font  fort  poiffon- 
neules ,  &  on  y  trouve  fur-tout  beau¬ 
coup  d’écreviffes ,  qu’on  tranfporte  en 
des  efpeces  de  réfervoirs,  dont  on  les 
tire  dans  le  befoin.  J’ai  vu  trois  de  ces 
réfervoirs  très-beaux  &  très- grands.  Il 
y  a  auffi  beaucoup  de  Xicames ,  qui  font 
de  meilleur  goût  que  celles  que  l’on 
mange  dans  tout  le  Mexique,  Ainfi  on 
peut  dire  que  la  Californie  eft  un  pays 
très-fertile.  On  trouve  fur  les  montagnes 
des  Mefcales  (i)  pendant  toute  l’année 
&  prefque  en  toutes  les  faifons,  de 
greffes  piftaches  de  diverles  efpeces,  & 
des  figues  de  différentes  couleurs.  Les 
arbres  y  font  beaux,  &  entr’autres  celui 
que  les  Chinos ,  qui  font  les  naturels  du 
pays ,  appellent  Palo  fanto.  Il  porte  beau- 


(1)  C’efl  un  fruit  propre  de  ce  pays-là. 
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eoup  de  fruit  i  &  l’on  en  tire  dWef* 
lent  encens, 

ce  pays  eft  abondant  en  fruits  ,  il 
ne  1  eft  pas  moins  en  grains.  Il  y  en  a 
de  quatorze  fortes ,  dont  ces  Peuples  fë 
nourrirent.  Ils  fe  fervent  auffi  des  ra¬ 
cines  des  arbres  &  des  plantes,  &  en- 
tr  autres  de  celle  d ’Yyuca ,  pour  faire  une 
efpece  de  pain.  Il  y  vient  des  (i)  cher- 
vis  excellens,  une.  efpece  de  faifeoles 
rouges,  dont  on  mange  beaucoup,  Si 
des  citrouilles  &  des  melons  d’eau  , 
d  une  groffeur  extraordinaire,  Le  pays 
efl  fi  bon ,  qu’il  n’eft  pas  rare  que  beau1- 
coup  de  plantes  portent  du  fruit  trois 
fois  1  année,  Ainu ,  avec  le  travail  qu’on 
apporteroit  à  cultiver  la  terre ,  &  un 
peu  d’habileté  à  fçavoir  ménager  les 
eaux,  on  rendroit  tout  le  pays  extrê¬ 
mement  fertile  ,  &  il  n’y  a  ni  fruits  ni 
grains  qu’on  n’y  cueillît  en  trè3» grande 
abondance.  Nous  l’avons  déjà  éprouvé 
nous-mêmes ,  car  ayant  apporté  de  la 
Nouvelle  Efpagne  du  froment,  du  bled 
de  Turquie,  des  pois,  des  lentilles, 
nous  les  avons  femés ,  &  nous  en  avons 
fait  une  abondante  récolte  ,  quoique 
nous  n’euffions  point  d’inftrumens  pro- 

(  i)  Le  chervis  efl  une  plante pongere ,  fa  ra¬ 
cine  eft  un  compote  de  navets  ridés  d’un  goût 
très-doux  f  fucré  ,  agréable,  &  bons  à  manger» 
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près  à  bien  remuer  la  terre ,  &  que  nous 
ne  puffions  nous  fervir  que  d’une  vieille 
mule  &  d’une  méchante  charrue  que 
nous  avions  pour  la  labourer. 

Outre  plufieurs  fortes  d’animaux  qui 
nous  font  connus,  qu’on  trouve  ici  en 
quantité  &  qui  font  bons  à  manger , 
comme  des  cerfs ,  des  lievres ,  des  îa- 
pins  &  autres;  il  y  a  de  deux  fortes  de 
bêtes  fauves  que  nous  ne  connoiftlonS 
point.  Nous  les  avons  appellées  des 
moutons,  parce  qu’elles  ont  quelque 
chofe  de  la  figure  des  nôtres.  La  pre¬ 
mière  efpece  eft  de  la  grandeur  d’uni 
veau  d’un  ou  deux  ans;  leur  tête  a  beau-* 
coup  de  rapport  à  celle  d’un  cerf,  5C 
leurs  cornes,  qui  font  extraordinaire¬ 
ment  groffes ,  à  celles  des  beliers.  Ils 
ont  la  queue  &  le  poil ,  qui  eft  mar¬ 
queté,  plus  courts  encore  que  les  cerfs, 
mais  la  corne  du  pied  eft  grande,  ronde 
&  fendue  comme  celle  des  bœufs.  J’ai 
mangé  de  ces  animaux,  leur  chair  m’a 
paru  fort  bonne  Sc  fort  délicate.  L’autre 
efpece  de  moutons,  dont  les  uns  font 
blancs  &  les  autres  noirs ,  different  moins 
des  nôtres.  Ils  font  plus  grands  &  ils 
ont  beaucoup  plus  de  laine.  Elle  fe  file 
aifément  &  eft  propre  à  mettre  en  œuvre. 
Outre  ces  animaux,  dont  on  peut  fc 
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nourrir ,  il  y  a  des  lions ,  des  chats  fau« 
vages ,  &  plufietirs  autres  femblables  à 
ceux  qu’on  trouve  en  la  nouvelle  Ef* 
pagne.  Nous  avions  porté  dans  la  Cali¬ 
fornie  quelques  vaches  &  quantité  de 
menu  bétail,  comme  des  brebis  &  des 
chevres ,  qui  auroient  beaucoup  multi¬ 
plié  ,  fi  l’extrême  néceffité  où  nous  nous 
trouvâmes  pendant  un  temps,  ne  nous 
eût  obligés  d’en  tuer  plufieurs.  Nous  y 
avons  porté  des  chevaux  &  de  jeunes 
cavales  pour  en  peupler  le  pays.  On 
avoit  commencé  à  y  élever  des  co¬ 
chons  ;  mais  comme  ces  animaux  font 
beaucoup  de  dégât  dans  les  villages,  &c 
comme  les  femmes  du  pays  en  ont  peur, 
on  a  réfolu  de  les  exterminer. 

Pour  les  oifeaux,  tous  ceux  du  Me¬ 
xique  ,  &  prefque  tous  ceux  d’Efpagne, 
fe  trouvent  dans  la  Californie;  il  y  a 
des  pigeons  ,  des  tourterelles  ,  des 
alouettes ,  des  perdrix  d’un  goût  excel¬ 
lent  &  en  grand  nombre,  des  oies,  des 
canards  &  de  plufieurs  autres  fortes 
d’oifeaux  de  riviere  &  de  mer. 

La  mer  eft  fort  poiffonneufe ,  &  le 
poiffon  en  efl:  d’un  bon  goût.  On  y 
pêche  des  fardines ,  des  anchoies  &  du 
thon  qui  fe  laiffe  prendre  à  la  main  au 
bord  de  la  mer.  On  y  voit  auili  affez 
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fou  vent  des  baleines  &  de  toutes  fortes 
de  tortues.  Les  rivages  font  remplis  de 
monceaux  de  coquillages ,  beaucoup 
plus  gros  que  les  nacres  de  perles.  Ce 
n’eft  pas  de  la  mer  qu’on  y  tire  le  fel , 
il  y  a  des  falines  dont  le  fel  eft  blanc 
&  luifant  comme  le  cryftal,  mais  en 
même-temps  fi  dur ,  qu’on  efl  fouvent 
obligé  de  le  rompre  à  grands  coups  de 
marteau.  Il  feroit  d’un  bon  débit  dans 
la  Nouvelle  Efpagne  où  le  fel  eft  rare. 

I!  y  a  près  de  deux  fiecles  qu’on  con- 
noît  la  Californie;  fes  côtes  iont  fameufes 
par  la  pêche  des  perles ,  c’eft  ce  qui  l’a 
rendue  l’objet  des  vœux  les  plus  em- 
preiTés  des  Européens  qui  ont  fouvent 
formé  des  entreprifes  pour  s’y  établir. 
Il  eft  certain  que  fi  le  Roi  y  faifoit  pê¬ 
cher  à  fes  frais ,  il  en  tireroit  de  grandes 
richeffes.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu’on 
ne  trouvât  des  mines  en  plulieurs  en¬ 
droits,  fi  l’on  en  cherchoit,  puifque  ce 
pays  efl;  fous  le  même  climat  que  les 
provinces  de  Cinaloar  &  de  S 0 nord ,  ou 
il  y  en  a  de  fort  riches. 

Quoique  le  Ciel  ait  été  fi  libéral  à 
l’égard  des  Californiens  ,  &  que  la  terre 
produite  d’elle -même  ce  qui  ne  vient 
ailleurs  qu’avec  beaucoup  de  peine  Sc 
de  travail,  cependant  ils  ne  font  aucun 
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cas  de  l’abondance  ni  des  richeffes  clé 
leiiî*  pays.  Contens  de  trouver  ce  qui 
eu  neceflaire  à  la  vie,  ils  fe  mettent 
peu  en  peine  de  tout  le  refte.  Le  pays 
eft  fort  peuplé  dans  les  terres ,  &  fur- 
tout  du  cote  du  nord,  &  quoiqu’il  n’y 
ait  gueres  de  bourgades  qui  ne  foient 
compofées  de  vingt  *  trente,  quarante 
&  cinquante  familles,  ils  n’ont  point  de 
maifons.  L’ombre  des  arbres  les  défend 
des  ardeurs  du  foleil  pendant  le  jour  i 
&  ils  fe  font  des  branches  &  des  feuilla¬ 
ges  ,  une  eipeee  de  toit  contre  les  main 
vais  temps  de  la  nuit.  L’hiver  ils  s’en- 
ferment  dans  des  caves  qu’ils  creufent 
en  terre,  y  demeurent  placeurs  en- 
femble ,  à  peu  près  comme  les  bêtes. 
Les  hommes  font  tous  nuds ,  au  moins 
ceux  que  nous  avons  vus.  Ils  fe  ceignent 
la  tête  d’une  bande  de  toile  très-déliée  * 
ou  d’une  efpece  de  rézeau  ;  ils  portent 
au  cou  &  quelquefois  aux, mains  pour 
ornement ,  diverfes  figures  de  nacres  de 
perles  affez  bien  travaillées  &  entrelaf- 
fees  avec  beaucoup  de  propreté  de  pe¬ 
tits  fruits  ronds ,  à  peu  près  comme  nos 
grains  de  chapelet.  Ils  n’ont  pour  armes 
«que  l’arc,  la  fléché  ou  le  javelot;  mais 
ils  les  portent  toujours  à  la  main,  foit 
pour  chaffer ,  foit  pour  fe  défendre  de 
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leurs  ennemis;  car  les  bourgades  fe  font 
affez  fouvent  la  guerre  les  unes  aux 
autres. 

Les  femmes  font  vêtues  un  peu  plus 
modeftement ,  portant,  depuis  la  ceinture 
jufqu’aux  genoux,  une  maniéré  de  ta¬ 
blier  tiffu  de  rofeaux  ,  comme  les  nates 
les  plus  fines  ;  elles  fe  couvrent  les 
épaules  de  peaux  de  bêtes ,  &  portent 
à  la  tête  ,  comme  les  hommes ,  des  re- 
zeaux  fort  déliés;  ces  rezeaux  font  fi 
propres  *  que  nos  foldats  s’en  fervent  à 
attacher  leurs  cheveux;  elles  ont,  comme 
les  hommes ,  des  colliers  de  nacres  mê¬ 
lés  de  noyaux  de  fruits  ,  &  de  coquil¬ 
lages  qui  leur  pendent  jufqu’à  la  cein¬ 
ture,  &  des  braffelets  de  même  ma¬ 
tière  que  les  colliers. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des 
hommes  &  des  femmes,  eft  de  filer. Le 
fil  fe  fait  de  longues  herbes  qui  leur 
tiennent  lieu  de  lin  &  de  chanvre,  ou 
bien  de  matières  cotonneufes  qui  fe 
trouvent  dans  l’écorce  de  certains  fruits. 
Du  fil  le  plus  fin ,  on  fait  les  divers  or- 
nemens  dont  nous  venons  de  parler,  & 
du  plus  groflîer,  des  facs  pour  différens 
iifages,  &  des  rets  pour  pêcher.  Les 
hommes  outre  cela,  avec  diverfes  herbes 
dont  les  fibres  font  extrêmement  ferrées 
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6c  fîîafleufes  6c  qu’ils  fçavent  très-bien 
manier,  s’emploient  à  faire  une  efpece 
de  vaiflelle  6c  de  batterie  de  cuifine 
affez  nouvelle  6c  de  toute  forte  de  gran¬ 
deurs.  Les  pièces  les  plus  petites  fervent 
de  tafles,  les  médiocres  d’afîiettes ,  de 
plats,  6c  quelquefois  de  parafols  dont  les 
femmes  fe  couvrent  la  tête ,  &  les  plus 
grandes  de  corbeilles  à  ramafler  les 
fruits,  6c  quelquefois  de  poêles  6c  de 
baflins  à  les  faire  cuire  ;  mais  il  faut 
avoir  la  précaution  de  remuer  fans  cefle 
ces  vaiffeaux  pendant  qu’ils  font  fur  le 
feu,  de  peur  que  la  flamme  ne  s’y  atta¬ 
che,  ce  qui  les  brûleroit  en  très-peu  de 
temps. 

Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vi¬ 
vacité,  &  font  naturellement  railleurs; 
ce  que  nous  éprouvâmes  en  commen¬ 
çant  à  les  inftruire  :  car  fitôt  que  nous 
faifions  quelque  faute  dans  leur  langue  , 
c’étoit  à  plaifanter  6c  à  fe  mocquer  de 
nous.  Depuis  qu’ils  ont  eu  plus  de  com¬ 
munication  avec  nous ,  ils  fe  contentent 
de  nous  avertir  honnêtement  des  fautes 
qui  nous  échappent  ;  & ,  quant  au  fond 
de  la  doârine  ,  lorfqu’il  arrive  que  nous 
leur  expliquons  quelque  Myflere  ou 
quelques  points  de  morale,  peu  con*» 
formes  à  leurs  préjugés  ou  à  leurs  an* 
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ciennes  erreurs ,  ils  attendent  le  Prédi¬ 
cateur  après  le  Sermon  &  difputent 
contre  lui  avec  force  &  avec  efprit.  Si 
on  leur  apporte  de  bonnes  raifons  ,  ils 
écoutent  avec  docilité ,  &  fi  on  les  peut 
convaincre  ,  ils  fe  rendent  &  font  ce 
qu’on  leur  prefcrit.  Nous  n’avons  trouvé 
parmi  eux  aucune  forme  de  gouverne¬ 
ment  ni  prefque  de  Religion  &  de  culte 
réglé.  Ils  adorent  la  lune,  ils  fe  coupent 
les  cheveux,  je  ne  fçai  fi  c’efl:  dans  le 
décours ,  à  l'honneur  de  leur  divinité;  ils 
les  donnent  à  leurs  Prêtres  qui  s’en  fer¬ 
vent  à  diverfes  fortes  de  fuperftitions. 
Chaque  famille  fe  fait  des  loix  à  fon 
gré,  &  ç’eft  apparemment  ce  qui  les 
portent  fi  fouvent  à  en  venir  aux  mains 
les  uns  contre  les  autres. 

Enfin  pour  fatisfaire  à  la  derniere 
queftion  que  vous  m’avez  encore  fait 
l’honneur  de  me  propofer,  &  qui  me 
femble  la  plus  importante  de  toutes  , 
touchant  la  maniéré  d’étendre  &  d’affer¬ 
mir  de  plus  en  plus  dans  la  Californie 
la  véritable  Religion  ,  &  d’entretenir 
avec  ces  peuples  un  commerce  durable 
&  utile  à  la  gloire  &  à  l’avantage  de  la 
Nation,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
dire  les  chofes  comme  je  les  penfe,  & 
comme  la  çonnoiffance  que  j’ai  pu  avoir 
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du  pays  &  du  génie  des  peuples  me  les 
fait  penfer. 

Premièrement,  il  paroit  abfolument 
néceflaire  de  faire  deux  embarquemens 
chaque  année.  Le  plus  conlidérable  pour 
la  Nouvelle  Efpagne ,  avec  qui  on  peut 
faire  un  commerce  très-utile  aux  deux 
Nations;  l’autre  pour  les  provinces  de 
Cinaloa  &  de  Sonora  ,  d’où  l’on  peut 
amener  de  nouveaux  Millionnaires,  &C 
apporter  ce  qui  eft  néeeffaire  chaque 
année  à  l’entretien  de  ceux  qui  font 
déjà  ici.  Les  vaiffeaux  qui  auroient  fervi 
aux  embarquemens ,  pourroient  aifément 
d’un  voyage  à  l’autre,  être  envoyés  à 
de  nouvelles  découvertes  du  côté  du 
nord  ;  &  la  dépenfe  n’iroit  pas  loin  fi 
l’on  vouloit  employer  les  mêmes  Offi¬ 
ciers  &  les  mêmes  matelots  dont  on 
s’eft  fervi  jaifqu’ici ,  parce  que  vivant  à 
la  maniéré  de  ce  pays ,  ils  auroient  des 
provifions  prefque  pour  rien,  &  çon- 
moiffant  les  mers  &  les  côtes  de  la  Ca¬ 
lifornie,  ils  navigeroient  avec  plus  de 
vîteffe  &  plus  de  fureté. 

Un  autre  point  elfentiel,  c’elï  de 
pourvoir  à  la  fubfiflance  &  à  la  fureté 
tant  des  Espagnols  naturels  qui  y  font 
déjà  ,  que  des  Millionnaires  qui  y  vien¬ 
dront  avec  nous  &  après  nous.  Pour  les 

Millionnaires 
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Millionnaires,  depuis  mon  arrivée,  j’ai 
appris, avec  beaucoup  dereconnoiflance 
&  de  confolation,  que  notre RoiPhilippe 
V  ,  que  Dieu  veuille  conferver  bien  des 
années ,  y  a  déjà  pourvu  de  fa  libéralité 
vraiment  pieufe  &  royale ,  alignant 
par  année  à  cette  Million  une  penfion 
de  fix  mille  écus ,  fur  ce  qu’il  avoit  ap¬ 
pris  des  progrès  de  la  Religion  dans  cette 
nouvelle  Colonie.  C’eft  de  quoi  entre¬ 
tenir  un  grand  nombre  d’ouvriers  qui 
ne  manqueront  pas  de  venir  à  notre  fe- 
cours. 

Pour  la  fureté  des  Efpagnols  qui  font 
ici,  le  fort  que  nous  avons  déjà  bâti 
pourra  fervir  en  cas  de  befoin;  il  eft 
placé  au  quartier  de  Saint-Denis ,  dans 
le  lieu  appelle  Concho  par  les  Indiens  ; 
nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  &  nous  y  avons  éta¬ 
bli  notre  première  Million.  Il  a  quatre 
petits  battions,  &  eft  environné  d’un  bon 
folle;  on  y  a  fait  une  place  d’armes,  & 
en  y  a  bâti  des  cafernes  pour  le  loge¬ 
ment  des  foldats.  La  chapelle  de  la 
fainte  Vierge  Sc  la  maifon  des  Million¬ 
naires  eft  près  du  fort.  Les  murailles  de 
ces  bâtimens  font  de  briques,  &  les 
couvertures  de  bois.  J’ai  lâiffé  dans  le 
fort  dix-huit  foldats  avec  leurs  Officiers, 
Tome  VIII,  _  D 
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dont  il  y  en  a  deux  qui  font  mariés  Si 
qui  ont  famille  ,  ce  qui  les  arrêtera  plus 
aif'ément  dans  le  pays.  Il  y  a  avec  cela 
huit  Çhinos  &  Negres  pour  le  fervice , 
&  douze  matelots  fur  les  deux  petits 
bâtimens  appelles  le  Saint-Xavier  &  le 
Rofaire  ,  fans  compter  douze  autres  ma¬ 
telots  que  j’ai  pris  avec  moi  fur  le  Saint- 
Jofeph,  On  a  été  obligé  de  renvoyer 
quelques  foldats ,  parce  qu’on  n’avoit 
pas  au  commencement  de  quoi  les  nour? 
rir  &  les  entretenir;  cependant  vous 
voyez  bien  que  cette  garnifon  n’eft  pas 
allez  forte  pour  défendre  long-temps  la 
Nation ,  fi  les  Barbares  s’avifoient  de  re? 
muer.  Il  faut  donc  y  en  établir  une  fem- 
hîabîe  à  celle  de  la  Nouvelle  Bifcaye , 
êf  la  placer  dans  un  lieu  d’où  elle  piaffe 
agir  par-tout  où  il  feroit  néceffaire.  Cela 
feul,  fans  violence,  pourrait  tenir  le  pays 
tranquille  ,  çotnme  il  l’a  été  jufqu’ici , 
grâces  à  Pieu,  quelques  foibles  que  nous 
fuffions. 

D’autres  chofes  paraîtraient  moins 
importantes  ;  mais  elles  ne  le  font  pas  , 
quand  on  voit  les  chofes  de  plus  près. 
Premièrement,  il  eft  à  propos  de  donner 
quelque  récompenfe  aux  foldats  qui  font 
venus  ici  les  premiers.  On  eft  redevable 
gn  partie  à  leur  çourage ,  des  bons  fuç~ 
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Ces  qu’on  a  eus  jufqu’ici  ;  &  l’efpérance 
d’une  pareille  diftinftion  en  fera  venir 
d’autres  &  les  engagera  à  imiter  la  va¬ 
leur  ôc  la  fagefîe  des  premiers. 

Secondement,  il  faut  faire  enforteque 
quelques  familles  de  Gentils-hommes  & 
d’Officiers  viennent  s’établir  ici  pour 
pouvoir  par  eux-mêmes,  &  par  leurs  en- 
fans  ,  remplir  les  emplois  à  mefure  qu’ils 
viendront  à  vacquer. 

Troifiémement ,  il  eil  de  la  derniere 
conféquence  que  les  Millionnaires,  Sc 
ceux  qui  commanderont  dans  la  Cali¬ 
fornie  ,  vivent  toujours  dans  une  étroite 
union.  Cela  a  été  jufqu’à  préfent  par  la 
fage  conduite  &  par  le  choix  judicieux 
qu’en  à  fait  d’intelligence  avec  nous  M.  le 
Comte  de  Montezuma ,  Viceroi  de  la 
nouvelle  Efpagne.  Mais  comme  les  Mil¬ 
lionnaires  font  allez  occupés  de  leur  mi- 
niflere,  il  faut  qu’on  les  décharge  du 
foin  des  troupes ,  &  que  la  caiffe  royale 
de  Guadalaxara  fournifl'e  ce  qui  leur 
fera  nécellaire.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
le  Roi  nommât  lui-même  quelque  per- 
fonne  d’autorité  &  de  confiance ,  avec 
le  titre  d’intendant  ou  de  Commiffaire 
Général ,  qui  voulût  par  zele  ,  &  dans  la 
feule  vue  de  contribuer  à  la  converfion 
de  ce  Royaume,fe  charger  de  payeràcha- 

Dij 
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cun  ce  qui  lui  feroit  affigné  par  la  Cour,' 
&  de  pourvoir  au  bien  des  Colonies, 
afin  que  tous  puffent  s’appliquer  fans 
diftraftion  à  leur  devoir,  &  que  l’ambi¬ 
tion  &  l’intérêt  ne  ruinât  pas  en  un  mo¬ 
ment  ,  comme  il  eft  fouvent  arrivé,  un 
ouvrage  qu?on  n’a  établi  qu’avec  beau¬ 
coup  de  temps ,  de  peines  &  de  dan¬ 
gers.  # 

Voilà,  ce  me  femble  ,  Meffeigneurs , 
tout  ce  que  vous  avez  fouhaité  que  je 
vous  donnaffe  par  écrit.  Il  fera  de  votre 
fageffe  &  de  votre  prudence  ordinaire , 
de  juger  ce  qu’il  eft  à  propos  d’en  faire 
fçavoir  au  Roi  notre  maître.  Il  aura  fans 
doute  beaucoup  de  confoîation  d’ap¬ 
prendre  qu’à  fon  avènement  à  la  Cou¬ 
ronne  ,  Dieu  ait  ouvert  une  belle  car¬ 
rière  à  fon  zèle.  Je  venois  ici  chercher 
des  fecours,  fans  lefquels  il  éîoit  impof- 
fible,  ou  de  conferver  ce  que  nous  ve¬ 
nions  de  faire ,  ou  de  pouffer  plus  loin 
l’oeuvre  de  Dieu.  La  libéralité  du  Prince 
a  prévenu  &  furpaffé  de  beaucoup  nos 
demandes.  Que  le  Seigneur  étende  fon 
Royaume,  autant  qu’il  étend  le  Royaume 
de  Dieu  ,  &  qu’il  vous  donne  ,  Meffei- 
gneurs ,  autant  de  bénédiôions  que  vous 
avez  de  zèle  pour  faciliter  l’établiffem ent 
de  la  Religion  dans  cq,s  vaftes  pays?  qui 


D’UNE  RELATION  ESPAGNOLE  ; 

De  la  vie  &  de  la  mort  du  Pere  Cyprien 
Parafe ,  de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  & 
Fondateur  de  la  Mijjion  des  Moxes  dans 
le  Pérou  ;  imprimée  à  Lima  par  ordre  de 
Monfeigneur  Urbain  de  Matha  >  Evêque 
de  la  ville  de  la  Paix . 

O  N  entend  par  la  Million  des  Moxes  un 
affemblage  de  plufieurs  différentes  Na¬ 
tions  d’infideles  de  l’Amérique  ,  à  qui 
on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu’en  effet  la 
Nation  des  Moxes  eft  la  première  de  cel¬ 
les-là  qui  ait  reçu  la  lumière  de  l’Evan¬ 
gile.  Ces  peuples  habitent  un  pays  im- 
menfe  ,  qui  fe  découvre  à  mefure  qu’en 
quittant  Sainte-Croix  de  la  Sierra,  on 
côtoyé  une  longue  chaîne  de  montagnes 
elcarpées  qui  vont  du  fud  au  nord.  Il 
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eft  fitué  dans  la  Zone  torride  ,  &  s’étend 
depuis  dix  jufqu’à  1 5  degrés  de  latitude 
méridionale.  On  en  ignore  entièrement 
les  limites,  &  tout  ce  qu*on  en  a  pu  dire 
jufqu’ici*  n’a  pour  fondement  que  quel¬ 
ques  conje&ures ,  fur  lefquelles  on  ne 
peut  gueres  compter. 

Cette  vafte  étendue  de  terre  paroît 
une  plaine  affez  unie  :  mais  elle  eft  pref- 
que  toujours  inondée  ,  faute  d’iflùe  pour 
faire  écouler  les  eaux.  Ces  eaux  s’y 
amaflent  en  abondance  par  les  pluies 
fréquentes ,  par  les  torrens  qui  defcen- 
dent  des  montagnes  ,  &  par  le  déborde¬ 
ment  des  rivières.  Pendant  plus  de  qua¬ 
tre  mois  de  l’année,  ces  peuples  né  peu¬ 
vent  avoir  de  communication  entr’eux  * 
car  la  néceffité  où  ils  font  de  chercher 
des  hauteurs  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
^inondation ,  fait  que  leurs  cabanes  font 
fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

Outre  cette  incommodité  ,  ils  ont  en¬ 
core  celle  du  climat  dont  l’arcleur  efi 
exceffîve  :  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  tem¬ 
péré  de  temps  en  temps,  en  partie  par 
l’abondance  des  pluies  &  l’inondation 
des  rivières ,  en  partie  par  le  vent  du 
nord  qui  y  fouffle  prefque  toute  l’année. 
Mais  d’autres  fois  le  vent  du  fud  qui  vient 
du  côté  des  montagnes  couvertes  de 
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heige,  fe  déchaîne  avec  tant  d’ifflpétuo* 
fité  5  &  remplit  l’air  d’un  froid  fi  piquant  * 
que  ces  peuples  prefque  nuds  &  d’ail¬ 
leurs  mal  nourris ,  n’ont  pas  la  force  de 
foutenir  ce  dérangement  fubit  des  fais¬ 
ions,  fur-tout  lorfqu’il  elt  accompagné 
des  inondations ,  dont  je  viens  de  parler  , 
qui  font  prefque  toujours  fuivies  de  la 
famine  &  de  la  pelle  ;  ce  qui  caufe  une 
grande  mortalité  dans  tout  le  Pays. 

Les  ardeurs  d’un  climat  brûlant ,  join¬ 
tes  à  Tbiimidité  prefque  continuelle  de 
la  terre  ,  produifent  une  grande  quantité 
de  ferpens,  de  viperes ,  de  fourmis  ,  de 
mofquites,  de  punaifes  volantes,  &  une 
infinité  d’autres  infeéles  ,  qui  ne  donnent 
pas  un  moment  de  repos.  Cette  même 
humidité  rend  le  terroir  fi  ftérile  ,  qu’il 
ne  peut  porter  ni  bled ,  ni  vignes  ,  ni 
aucun  des  arbres  fruitiers  qu’on  cultive 
en  Europe.  C’eft  ce  qui  fait  auffi  que  les 
bêtes  à  laine  ne  peuvent  y  fublilter  :  il 
n’en  eft  pas  de  même  des  taureaux  & 
des  vaches;  on  a  éprouvé  dans  la  fuite 
des  temps ,  lorfqu’on  en  a  peuplé  le  pays, 
qu’ils  y  vi  voient, &  qu’ils  y  multiplioientÿ 
comme  dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  gueres  que  de 
la  pêche  &  de  quelques  racines  que  le 
pays  prodviit  en  abondance.  Il  y  a  de  cer« 
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tains  temps  où  le  froid  eft  fi  âpre,  qu’il 
fait  mourir  une  partie  du  poiffon  dans  les 
rivières  :  les  bords  en  font  quelquefois 
tout  infectés,  C'efl  alors  que  les  Indiens 
courent  avec  précipitation  fur  le  rivage 
pour  en  faire  leur  provifîon;  &  quelque 
chofe  qu’on  leur  dife  pour  les  détourner 
de  manger  ces  poifïons  à  demi  pourris  , 
ils  répondent  froidement  que  le  feu  rac¬ 
commodera  tout. 

Ils  font  pourtant  obligés  de  fe  retirer 
fur  les  montagnes  une  bonne  partie  de 
l’année  ,  &  d  y  vivre  de  la  chaffe.  On 
trouve  fur  ces  montagnes  une  infinité 
d'ours  ,  de  léopards  ,  de  tigres ,  de 
chevres,  de  porcs  fauvages,  &  quan¬ 
tité  d’autres  animaux  tout  à  fait  inconnus 
en  Europe.  On  y  voit  auffi  différentes 
efpeces  de  finges.  La  chair  de  cet  animal, 
quand  elle  eft  boucannée ,  eft  pour  les 
Indiens  un  mets  délicieux. 

Ce  qu’ils  racontent  d’un  animal,  ap¬ 
pel  lé  Ocorome  ,  eft  affez  fingulier.  Il  eft 
de  la  grandeur  d’un  gros  chien  ;  fon  poil 
eft  roux ,  fon  mufeau  pointu ,  fes  dents 
fort  affilées.  S’il  trouve  un  Indien  dé- 
farmé  ,  il  l’attaque  &  le  jette  par  terre, 
fans  pourtant  lui  faire  de  mal,  pourvu 
que  l’Indien  ait  la  précaution  de  contre¬ 
faire  le  mort.  Alors  l’ocorome  remue 
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l’Indien  ,  tâte  avec  foin  toutes  les  parties 
de  fon  corps ,  &  fe  perfuadant  qu’il  eft 
mort  effeéiivement,  comme  il  le  paroît, 
il  le  couvre  de  paille  &  de  feuillages,  & 
s’enfonce  dans  le  bois  le  plus  épais  de  la 
montagne.  L’Indien  échapé  de  ce  danger, 
fe  releve  auffi-tôt ,  &  grimpe  fur  quel¬ 
que  arbre  ,  d’où  il  voit  revenir  peu  après 
l’ocorome  accompagné  d’un  tigre  qu’il 
femble  avoir  invité  au  partage  de  fa 
proie  ;  mais  ne  la  trouvant  plus ,  il  pouffe 
d’affreux  hurlemens  en  regardant  fon 
camarade ,  comme  s’il  vouloit  lui  té¬ 
moigner  la  douleur  qu’il  a  de  l’avoir 
trompé. 

Il  n’y  a  parmi  les  Moxes  ni  loix  ,  ni 
gouvernement ,  ni  police  ;  on  n’y  voit 
perfonne  qui  commande  ni  qui  obéiffe  ; 
s’il  furvient  quelque  différend  parmi 
eux  ,  chaque  particulier  fe  fait  juftice 
par  fes  mains.  Comme  la  ftérilité  du 
pays  les  oblige  à  fe  difperfer  dans  di- 
verfes  contrées  ,  afin  d’y  trouve^  de  quoi 
fubfifter  ,  leur  converfion  devient  par-là 
très-difficile  ,  &  c’eft  un  des  plus  grands 
obftacles  que  les  Millionnaires  aient  à 
furmonter.  Ils  bâtiffent  des  cabanes  fort 
baffes  dans  les  lieux,  qu’ils  ont  choifis 
pour  leur  retraite  ,  &  chaque  cabane  eft 
habitée  par  ceux  de  la  même  famille.  Ils 
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fe  couchent  à  terre  fur  des  nattes  ,  otfc 
hien  fur  un  hamac  qu’ils  attachent  à  des 
pieux  ,  ou  qu’ils  fufpendent  entre  deux 
arbres,  &  là  ils  dorment  expofés  aux 
injures  de  l’air,  aux  infultes  des  bêtes, 
aux  morfures  des  mofquites.,Néanmoins 
ils  ont  coutume  de  parer  à  .  ces  incon- 
véniens  en  allumant  du,  feu  autour  de 
leur  hamac  ;  la  flamme  les  échauffe  ,  la 
fumée  éloigne  les  mofquites ,  &  la  lu¬ 
mière  écarte  au  loin  les  bêtes  féroces!; 
mais  leur  fommeil  eft  bien  troublé  par  le 
foin  qu’ils  doivent,  avoir  de  rallumer  le 
feu  quand  il  vient  à  s’éteindre* 

Ils  n’ont  point  de  temps  réglé  pour 
leurs  repas  :  toute  heure;  leur  eft  bonne 
dès  qu’ils trouvent  de  quoi  manges,. 
Comme  leurs  alimens  font  greffiers  & 
inflpides  ,  il  eft  rare  qu’ils  y  excédent, 
mais  ils,  fçavent  bien  fe.  dédommager 
dans  leur  boiflbn.  Ils  ont  trouvé  le  1er 
cret  de  faire  une  liqueur  très- forte  avec 
quelques  racines  pourries  qu’ils, font  in- 
fufer  dans,  de  l’eau.  Cette  liqueur  les 
enyvre  en  peu  de  temps ,  &  les  porte 
aux  derniers  excès  de  fureur.  Ils  en  4 
ufent  principalement  dans  les  fêtes  qu’ils 
célèbrent  en  l’honneur  de  leurs  Dieux, 
Au  bn\it  de  certains  inftrumens  dont  le 
Ion  eft  fort  jdéfagréafale,  ils  fe  raffemblent;. 
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Idus  des  efpeces  de  berceaux  qu’ils  for¬ 
ment  de  branches  d’arbre  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  ;  &  là  ils  danfent 
tout  le  jour  en  défordre ,  &  boivent  à 
longs  traits  la  liqueur  enyvrante  dont 
je  viens  de  parler.  La  fin  de  ces  fortes  de 
fêtes  eft  prefque  toujours  tragique  :  elles 
ne  fe  terminent  gueres  que  par  la  mort 
de  plusieurs  de  ces  infenfés  ,  &  par  d’au¬ 
tres  aftions  indignes  de  l’homme  raifon- 
nable. 

Quoiqu’ils  foient  fujets  à  des  infirmités 
prefque  continuelles ,  ils  n’y  apportent 
toutefois  aucun  remede.  Ils  ignorent 
même  la  vertu  de  certaines  herbes  mé¬ 
dicinales  ,  que  le  feul  inftinft  apprend 
aux  bêtes  pour  la  confervation  de  leur 
efpece,'  Ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable  , 
c’eft  qu’ils  font  fort  habiles  dans  la  con- 
noiflance  des  herbes  venimeufes ,  dont 
ils  fe  fervent  à  toute  occafion  pour  tirer 
vengeance  de  leurs  ennemis.  Ils  font 
dans  l’iifage  d’empoifonner  leurs  flèches 
lorfqu’ils  fe  font  la  guerre,  &  ce  poilon 
eft  fi  préfent ,  que  les  moindres  bleftures 
deviennent  mortelles. 

L’unique  foulagement  qu’ils  fe  pro¬ 
curent  dans  leurs  maladies  ,  confifte  à 
appeller  certains  enchanteurs,  qu’ils  s’i¬ 
maginent  avoir  reçu  un  pouvoir- parti- 
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culier  de  les  guérir;  ces  charlatans  vont 
trouver  les  malades  ,  recitent  fur  eux 
quelque  priere  fuperffitieufe ,  leur  pro¬ 
mettent  de  jeûner  pour  leur  guérifon  *  6c 
de  prendre  un  certain  nombre  de  fois 
par  jour  du  tabac  en  fumée  ;  ou  bien , 
ce  qui  eft  une  inligne  faveur  ,  ils  fuccent 
la  partie  mal  affeâée,  après  quoi  ils  fe 
retirent*  à  condition  toutefois  qu’on  leur 
payera  libéralement  ces  fortes  de  fer- 
vices. 

Ce  n’eft  pas  que  le  pays  manque  de 
remedes  propres  à  guérir  tous  leurs 
maux  ;  il  y  en  a  abondamment  &  de 
îrès-efficaces.  Les  Millionnaires  qui  fe 
font  appliqués  à  connoître  les  {impies 
qui  y  croiffent  5  ont  compofé  ,  de  l’é¬ 
corce  de  certains  arbres  &  de  quelques 
autres  herbes  ,  un  antidote  admirable 
contre  la  morfure  des  ferpens.  On  trouve 
prefque  à  chaque  pas  fur  les  montagnes 
de  l’ébene  &  du  gayac  ;  on  y  trouve 
auffi  la  canelle  fauvage ,  &  une  autre 
écorce  d’un  nom  inconnu,  qui  eff  très- 
falutaire  à  l’effomac ,  &  qui  appaife  fur 
îe  champ  toutes  fortes  de  douleurs. 

Il  y  croît  encore  plufieurs  autres  ar¬ 
bres  ,  qui  diftillent  des  gommes  &  des 
aromates  propres  à  réfoudre  les  humeurs  9 
à  échauffer  ?  6c  à  ramollir  ;  fans  parler 
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de  plufieiirs  lîmples  connues  en  Europe  , 
&  dont  ces  peuples  ne  font  nul  cas,  tels 
que  font  le  fameux  arbre  de  quinquina , 
&  une  écorce  appellée  cafcarille  ,  qui 
a  la  vertu  de  guérir  toutes  fortes  de 
fievres.  Les  Moxes  ont  chez  eux  toute 
cette  botanique  fans  en  faire  aucun  ufage. 

Rien  ne  me  fait  mieux  voir  leur  ftu- 
pidité ,  que  les  ridicules  ornemens  dont 
ils  croyent  fe  parer ,  &  qui  ne  fervent 
qu’à  les  rendre  beaucoup  plus  difformes 
qu’ils  ne  le  font  naturellement.  Les  uns 
fe  noirciffent  une  partie  du  vifage  ,  & 
fe  barbouillent  l’autre  d’une  couleur  qui 
tire  fur  le  rouge.  D’autres  fe  percent 
leslevres  &  les  narines,  &  y  attachent 
diverfes  babioles  qui  font  un  fpe&acle 
rifible.  On  en  voit  quelques  -  uns  qui 
fe  contentent  d’appliquer  fur  leur  poi¬ 
trine  une  plaque  de  méta!.  On  en  voit 
d*autres  qui  fe  ceignent  de  plufieurs  fils 
remplis  de  grains  de  verre  ,  mêlés  avec 
les  dents  &  des  morceaux  de  cuirs  des 
animaux  qu’ils  ont  tués  à  la  chaffe.  Il 
y  en  a  même  qui  attachent  autour  d’eux 
les  dents  des  hommes  qu’ils  ont  égorgés  ; 
&  plus  fs  portent  de  ces  marques  de 
leur  cruauté  ,  plus  ils  fe  rendent  refpec- 
tables  à  leurs  compatriotes.  Les  moins 
difformes  font  ceux  qui  fe  couvrent  la 
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tête,  les  bras,  &  les  genoux  de  dîverfe& 
plumes  d’oifeaux ,  qu’ils  arrangent  avec 
un  certain  ordre  qui  a  fon  agrément. 

L’unique  occupation  des  Moxes  elt 
d’aller  à  la  chafle  &  à  là  pêche ,  ou  d’a- 
jufter  leur  arc  &  leurs  fléchés;  celle  des 
femmes  ,  efo  de  préparer  la  liqueur  que 
boivent  leurs  maris ,  &  de  prendre  foin 
des  enfans.  Ils  ont  la  coutume  barbare 
d’enterrer  les  petits  enfans  quand  la  mere 
vient  à  mourir  ;  &  s’il  arrive  qu’elle  en¬ 
fante  deux  jumeaux ,  elle  enterre  l’un 
d’eux ,  alléguant  pour  raifon  que  deux 
enfans  ne  peuvent  pas  fe  bien  nourrir  à 
la  fois. 

Toutes  ces  diverfes  Nations  font  pres¬ 
que  toujours  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres  ;  leur  maniéré  de  combattre  eft 
toute  tumultuaire  ;  ils  n’ont  point  de 
chef,  &  ne  gardent  nulle  difcipline  ;  du 
refle,  une  heure  ou  deux  de  combat  finit 
toute  là  campagne  ;  on  reconnoît  les 
vaincus  à  la  fuite  ;  iis  font  efcîàves  ceux 
qu’ils  prennent  dans  le  combat ,  &:  ils 
les  vendent  pour  peu  de  chofe  aux  peu¬ 
ples  avec  qui  ils  font  en  commerce. 

Les  enterremens  des  Moxes  fe  font 
prefque  fans  aucirne'cérémonie.  Les  p&- 
rens  dit  défunt  creufenî  une  fofle ,  ils 
accompagnent  enfuite  le  corps  en  filencê^ 
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ëu  en  pouffant  des  fanglots*  Quand  il 
eft  mis  en  terre,  ils  partagent  entr’eux. 
fa  dépouille,  qui  confifte  toujours  en 
des  chofes  de  nulle  valeur  ;  &  dès  lors  -> 
ils  perdent  pour  jamais  la  mémoire  du 
défunt. 

Ils  n’apportent  pas  plus  de  cérémonie 
à  leurs  mariages.  Tout  confifte  dans  le 
confentement  mutuel  des  parens  de  ceux 
qui  s’époufent ,  &  dans  quelques  préfens 
que  fait  le  mari  au  pere  ,  ou  au^  plus 
proche  parent  de  celle  qu’il  veut  épou* 
fer.  On  ne  compte  pour  rien  le  confen* 
tement  de  ceux  qui  contra&ent;  &  c’eft 
une  autre  coutume  établie  parmi  eux, 
que  le  mari  fuit  fa  femme,  par-tout  où 
elle  veut  habiter* 

Quoiqu’ils  admettent  la  polygamie, 
il  efî  rare  qu’ils  ayent  plus  d’une  femme,  _ 
leur  indigence  ne  leur  permettant  pas 
d’en  entretenir  plulieurs  ;  cependant  ils 
regardent  l’incontinence  de  leurs  femmes 
comme  un  crime  énorme  ,  &  fi  quel* 
qu’une  s’oublioit  de  fon  devoir ,  elle 
paffe  dans  leur  efprit  pour  une'infams 
&  une  proftituée  ;  louvent  même  il  lui  en 
coûte  la  vie; 

Tous  ces  peuples  vivent  dans  une 
ignorance  profonde  du.  vrai  Dieu.  Il  y 
a  parmi  eux  qui  adorent  le  foleil  ^ 
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la  lune  ,  &  les  étoiles  ;  d’autres  ado< 
rent  les  fleuves  ;  quelques-uns  un  pré¬ 
tendu  tigre  invifible  ;  quelques  autres 
portent  toujours  fur  eux  grand  nombre 
de  petites  idoles  d’une  figure  ridicule. 
Mais  ils  n’ont  aucun  dogme  qui  foit  l’objet 
de  leur  créance  ;  ils  vivent  fans  efpé- 
rance  d’aucun  bien  futur  ,  &  s’ils  font 
quelque  afte  de  religion  ,  ce  n’eft  nulle¬ 
ment  par  un  motif  d’amour;  la  crainte 
feule  en  eft  le  principe.  Ils  s’imaginent 
qu’il  y  a  dans  chaque  chofe  un  efprit 
qui  s’irrite  quelquefois  contr’eux ,  &  qui 
leur  envoyé  les  njaux  dont  ils  font  af¬ 
fligés  ;  c’eft  pour  cela  que  leur  foin 
principal  eft  d’appaifer  ou  de  ne  pasoffen- 
fer  cette  venu  fecrette  ,  à  laquelle  ,  di- 
fent-ils,  il  eft  impoflible  de  réfifter.  Du 
refte ,  ils  ne  font  paroître  au  dehors  aucun 
culte  extérieur  &folemnel;&  parmi  tant 
de  Nations  diverfes,  on  n’en  a  pu  décou¬ 
vrir  qu’une  ou  deux  qui  ufaffent  d’une  ef* 
pece  de  facrifice. 

On  trouve  pourtant  parmi  les  Moxes 
deux  fortes  de  miniftres  pour  traiter  les 
chofes  de  la  religion.  Il  y  en  a  qui  font 
de  vrais  enchanteurs  dont  Tunique  fonc¬ 
tion  eft  de  rendre  !a  fanté  aux  malades. 
D  'autres ,  font  comme  les  Prêtres  déf¬ 
îmes  à  appaifer  les  Dieux,  Les  premiers 
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ne  font  élevés  à  ce  rang  d’honneur  qu’a- 
près  un  jeûne  rigoureux  d’un  an,  pen¬ 
dant  lequel  ils  s’abftiennent  de  viande 
&  de  poilfon.  Il  faut  outre  cela  qu’ils 
ayent  été  blelfes  par  un  tigre  ,  &C  qu  ils 
fe  l’oient  échappés  de  les  griffes  ;  c’eft 
alors  qu’on  les  révéré  comme  des  hom¬ 
mes  d’une  vertu  rare  ,  parce  qu’on  juge 
de-là  qu’ils  ont  été  refpeclés  &  favorifés 
du  tigre  invilible  ,  qui  les  a  protégés 
contre  les  efforts  du  tigre  vifible  , 
avec  lequel  ils  ont  combattu. 

Quand  ils  ont  exercé  long-temps  cette 
fon&ion  ,  on  les  fait  monter  au  fuprême 
lacerdoce.  Mais  pour  s’en  rendre  dignes, 
il  faut  encore  qu’ils  jeûnent  une  année 
entière  avec  la  même  rigueur ,  &  que 
leur  abltinence  fe  produife  au  dehors  par 
un  vifage  hâve  &  exténué,  alors  on 
prelfe  certaines  herbes  fort  piquantes 
pour  en  tirer  le  fuc  qu’on  leur  répand 
dans  les  yeux ,  ce  qui  leur  fait  fouf- 
frir  des  douleurs  très-aigues;  &  c’eft 
ainli  qu’on  leur  imprime  le  caractère  du 
lacerdoce.  Ils  prétendent  que  par  ce 
moyen  leur  vue  s’éclaircit  ;  ce  qui  fait 
qu’ils  donnent  à  ces  Prêtres  le  nom  de 
Tiharaugui ,  qui  fignifie  en  leur  langue, 
celui  qui  a  les  yeux  clairs. 

A  certains  temps  de  l’année ,  &  fur- 
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tout  vers  la  nouvelle  lune ,  ces  mînif- 
tres  de  fatan  raffemblent  les  peuples  fur 
quelque  colline  un  peu  éloignée  de  la 
bourgade.  Dès  le  point  du  jour  tout  le 
peuple  marche  vers  cet  endroit  en  fi- 
lence  ;  mais  quand  il  eft  arrivé  au  terme  , 
il  rompt  tout-à-coup  ce  filence  par  des 
cris  affreux.  C’efî,  difent-ils,  afin  d’at¬ 
tendrir  le  cœur  de  leurs  Divinités.  Toute 
la  journée  fe  paffe  dans  le  jeûne ,,  &  dans 
ces  cris  confus  ;  &  ce  n’ell  qu’à  l’entrée 
de  la  nuit  qu’ils  les  finiffent  par  les  céré¬ 
monies  fuivantes. 

Leurs  Prêtres  commencent  par  fe 
couper  les  cheveux,  (  ce  qui  eft  parmi 
c es  peuples  le  ligne  d’une  grande  allé- 
grefle  )  &  par  fe  couvrir  le  corps  de  diffé¬ 
rentes  plumes  jaunes  &  rouges.  Ils  font 
apporter  enfuite  de  grands  vafes, oit  l’on 
verfe  la  liqueur  enivrante  qui  a  été 
préparée  pour  la  folemnité  ;  ils  la  reçoi¬ 
vent  comme  des  prémices  offertes  à  leurs 
Dieux  ,  &  après  en  avoir  bu  fans  me- 
fure  ,  ils  l’abandonnent  à  tout  le  peuple , 
qui ,,  à  'leur  exemple,  en  boit  aufîi  avec 
excès.  Toute  la  nuit  eft  employée  à 
boire  &  à  danfer  :  un  d’eux  entonne  la 
chanfon  ,  &c  tous  formant  un  grand 
cercle  ,  fe  mettent  à  traîner  les  pieds 
en  cadence  ,  &  à  pançher  non-chalam- 


&  curîeufes*  fi 

ment  la  tête  de  côté  &  d’autre  avec  des 
mouvemens  de  corps  indecens  ,  car  c  ejt 
en  quoi  confifte  toute  leur  danfe.  On  eu 
cenfé  plus  dévot  &  plus  religieux  a 
proportion  qu’on  fait  pins  de  ces  folies 
&  de  ces  extravagances.  Enfin  ces  fortes 
de  réjouiffances  finifTent  d  ordinaire  y 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  par  des  bleflares 
ou  par  la  mort  de  plusieurs  d  entre  eux. 

Ils  ont  quelque  connoiffance  de  l’im¬ 
mortalité  de  nos  âmes  :  mais  cette  lu¬ 
mière  eftfi  fort  obfcurcie  par  les  epaiffes 
ténèbres  dans  lefquelles  ils  ^vivent  * 
qu’ils  ne  foupçonnent  pas  meme  quit 
y  ait  des  châtimens  à  craindre  y  ou  des 
récompenfes  à  efpérer  dans  1  autre  vie. 
Aufîi  ne  fe  mettent- ils  gueres-en  peine  de 
ce  qui  doit  leur  arriver  apres  leur  mort* 

Toutes  ces  Nations  lont  diftinguees. 
les  unes  des  autres  par  les  diverfes  lan¬ 
gues  qu’elles  parlent:  on  en  compte^juf- 
qu’à  trente-neuf  différentes  9  qui  n  ont 
pas  le  moindre  rapport  entre  elles.  Il  efl 
à  préfumer  qu’une  fi  grande  variété  de 
langage  efl:  l’ouvrage  du  démon  ,  qui  a 
voulu  mettre  cet  obftacle  a  la  promu!- 
gationde  l’Evangile,  &  rendre  par  ce 
moyen  la  converfion  de  ces  Peuples  plus 
difficile. 

C’était  en  vue  de  les  conquérir  au 
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Royaume  de  Jefus-Chrift ,  que  les  pre¬ 
miers  Millionnaires  Jéfuites  établirent 
line  Eglife  à  Sainte-Croix  de  la  Sierra  , 
afin  qu’étant  à  la  porte  de  ces  terres 
infidèles  ,  ils  puffent  mettre  à  profit  la 
première  occafion  qui  s’offriroit  d’y  en¬ 
trer.  Leur  attention  &  leurs  efforts  furent 
inutiles  pendant  près  de  cent  ans  :  cette 
gloire  étoit  réfervée  au  Pere  Cyprien 
Baraze ,  &c  voici  comment  la  choie  ar¬ 
riva. 

Le  Frere  del  Caftillo  qui  demeuroit 
à  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  s’étant  joint 
à  quelques  Efpagnols  qui  commerçoient 
avec  les  Indiens  ,  avança  allez  avant 
dans  les  terres.  Sa  douceur  &  fes  ma¬ 
niérés  prévenantes  gagnèrent  les  princi¬ 
paux  de  la  Nation  ,  qui  lui  promirent  de 
le  recevoir  chez  eux.Tranfporté  de  joie, 
il  partit  aulfi-tôt  pour  Lima,  afin  d’y  faire 
connoître  l’efpérance  qu’il  y  avoit  de 
gagner  ces  barbares  à  Jefus-Chrift. 

11  y  avoit  longtemps  que  le  Pere  Ba¬ 
raze  prelfoit  fes  Supérieurs  de  le  deftiner 
aux  Millions  les  plus  pénibles.  Ses  delirs 
s’enflammèrent  encore ,  quand  il  apprit 
la  mort  glorieufe  des  Peres  Nicolas  Maf- 
cardi ,  &  Jacques-Louis  de  Sanvitores, 
qui,  après  s’être  confumés  de  travaux, 
l’un  dans  le  Chili ,  &  l’autre  dans  les  Ifles 
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Marianes  ,  avoient  eu  tous  deux  le  bon¬ 
heur  de  fceller  de  leur  fang  les  vérités 
de  la  foi  qu’ils  avoient  prêchées  à  un 
grand  nombre  d’infideles.  Le  Pere  Ba- 
raze  renouvella  donc  fes  inftances ,  &  la 
nouvelle  Million  des  Moxes  lui  échut 
en  partage. 

Ce  fervent  Millionnaire  fe  mit  aufïï- 
tôt  en  chemin  pour  Sainte-Croix  de  la 
Sierra  avec  le  F.  del  Caltillo  :  à  peine 
y  furent-ils  arrivés ,  qu’ils  s’embarquè¬ 
rent  fur  la  riviere  de  Guapay ,  dans  un 
petit  canot  fabriqué  par  les  Gentils  du 
Pays ,  qui  leur  fervirent  de  guides.  Ce 
ne  fut  qu’après  douze  jours  d’une  na¬ 
vigation  très-rude,  &  pendant  laquelle 
ils  furent  plulieurs  fois  en  danger  de 
périr  ,  qu’ils  abordèrent  au  Pays  des 
Moxes .  La  douceur  &  la  modeftie  de 
l’homme  Apoftolique ,  &  quelques  pe¬ 
tits  préfens  qu’il  fit  aux  Indiens ,  d’ha¬ 
meçons  ,  d’aiguilles,  de  grains  de  verre  , 
&  d’autres  chofes  de  cette  nature  ,  les 
accoutumèrent  peu  à  peu  à  fa  préfence. 

Pendant  les  quatre  premières  années 
qu’il  demeura  au  milieu  de  cette  Na¬ 
tion  ,  il  eut  beaucoup  à  fouffrir  ,  foit 
de  l’intempérie  de  l’air  qu’il  refpiroit 
fous  un  nouveau  climat,  ou  des  inon¬ 
dations  fréquentes ,  accompagnées  de 
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pluies  prefque  continuelles  &  de  froids 
piquans  ;  loit  de  la  difficulté  qu’il  eut 
à  apprendre  la  langue  ;  car  outre  qu’il 
n’avoit  ni  maître  ,  ni  interprète  ,  il  a  voit 
affaire  à  des  Peuples  fi  greffiers  ,  qu’ils 
ne  pouvoient  même  lui  nommer  ce 
qu’il  s’efforçoit  de  leur  faire  entendre 
par  figne  ;  foit  enfin  de  l’éloignement 
des  Peuplades  qu’il  lui  falloit  parcourir 
à  pied  ,  tantôt  dans  des  Pays  maréca~ 
geux  &  inondés  ,  tantôt  dans  des  terres 
brûlantes  ;  toujours  en  danger  d’être  fa- 
crifié  à  la  fureur  des  barbares  ,  qui  le 
recevoient  Tare  &  les  fléchés  en  main, 
&  qui  n’étoient  retenus  que  par  cet  air 
de  douceur  qui  éclatoit  fur  ion  vifage; 
tout  cela  joint  à  une  fièvre  quarte  qui 
le  tourmenta  toujours  depuis  fon  entrée 
dans  le  pays,  avoit  tellement  ruiné  fes 
forces ,  qu’il  n’avoit  plus  d’efpérance  de 
les  recouvrer  que  par  le  changement 
d’air.  C’efl:  ce  qui  lui  fit  prendre  la  ré- 
folution  de  retourner  à  Sainte- Croix  de 
la  Sierra,  où  en  effet  il  ne  fut  pas  long¬ 
temps  fans  rétablir  tout-à-fait  fa  fanté. 

Eloigné  de  corps  de  fes  chers  Indiens, 
il  les  avoit  fans  ceffe  préfens  à  l’efprit: 
il  penfoit  continuellement  aux  moyens 
de  les  civilifer  ,  car  il  falloit  en  faire  des 
hommes  avant  que  d’en  faire  des  Chré- 
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iâens  ;  c’eft  dans  cette  vue  que ,  dès  les 
premiers  jours  de  fa  convalescence  ,  il 
le  fit  apporter  des  outils  deTiflerand,  8c 
apprit  à  faire  de  la  toile ,  afin  de  l’enfei- 
gner  enfuite  à  quelques  Indiens  ,  &  de 
les  faire  travailler  à  des  vêtemens  de 
coton  pour  couvrir  ceux  qui  recevoient 
le  baptême  ;  car  ces  infidèles  ont  cou?* 
tiime  d’aller  prefaue  nuds. 

Le  repos  qu’il  goûta  à  Sainte  -  Croix 
de  la  Sierra ,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  Gouverneur  de  la  Ville  s’étant  per- 
ftiadé  que  le  temps  était  venu  d’entre¬ 
prendre  la  converfion  des  Chimguams , 
engagea  les  Supérieurs  à  y  envoyer  le 
Pere  Cyprien.  Ces  Indiens  vivent  épars 
çà  &  là  dans  le  pays ,  &  fe  partagent  en 
diverfes  petites  peuplades ,  comme  les 
Mo  xts  :  leurs  coutumes  font  auffi  les 
mêmes  ,  à  la  réferve  qu’on  trouve  parm 
eux  quelque  forme  de  gouvernement  : 
ce,  qui  faifoit  juger  au  Millionnaire, 
quêtant  plus  polices  que  les  Moxes^  ils 
feraient  auffi  plus  traitables.  Cette  ef- 
pérarice  lui  adoucit  les  dégoûts  qu’il 
eut  à  vaincre  dans  l’étude  de  leur  lan¬ 
gue  :  en  peu  de  mois  il  en  fçut  affez 
pour  fe  faire  entendre  ,  &  pour  com¬ 
mencer  fes  inftruélions  ;  mais  la  maniéré 
indigne  dont  ils  reçurent  les  paroles  de 
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falut  qu’il  leur  annonçoit,  le  forcèrent 
d’abandonner  une  Nation  fi  corrompue. 
Il  obtint  de  fes  Supérieurs  la  permiflion 
qu’il  leur  demanda,  de  retourner  chez 
les  Moxes ,  qui ,  en  comparaifon  des  Chi~ 
riguanes ,  lui  paroifloient  bien  moins 
éloignés  du  royaume  de  Dieu. 

En  effet ,  il  les  trouva  plus  ‘dociles 
qu’auparavant ,  &  peu- à -peu  il  gagna 
entièrement  leur  confiance.  Revenus  de 
leurs  préjugés,  ils  connurent  enfin  l’excès 
d’aveuglement  dans  lequel  ils  avoient 
■vécu.  Ils  s’alfemblerent  au  nombre  de 
fix  cens ,  pour  vivre  fous  la  conduite 
du  Millionnaire ,  qui  eut  la  confolation  , 
après  huit  ans  &  fix  mois  de  travaux , 
de  voir  une  Chrétienté  fervente  formée^ 
par  fes  foins.  Comme  il  leur  conféra  le 
baptême  le  jour  qu’on  célébré  la  fête  de 
l’Annonciation  de  la  fainte  Vierge,  cette 
circonftance  lui  fit  naître  la  penfée  de 
mettre  fa  nouvelle  Million  fous  la  pro- 
teûion  de  la  Mere  de  Dieu,  &  on  l’a 
appellée  depuis  ce  temps -là  la  Million 
de  Notre-Dame  de  Lcrette. 

Le  Pere  Cyprien  employa  cinq  ans  à 
cultiver  &  à  augmenter  cette  Chrétienté 
naiffante  :  elle  étoit  déjà  compofée  de 
plus  de  deux  mille  Néophytes ,  lorfqu’il 
lui  arriva  un  nouveau  fecours  de  Million¬ 
naires, 
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naires.  Ce  furcroît  d’ouvriers  Evangé¬ 
liques  vint  à  propos  pour  aider  le  faint 
homme  à  exécuter  le  deffein  qu’il  avoit 
formé  de  porter  la  lumière  de  l’Evan¬ 
gile  dans  toute  l’étendue  de  ces  terres 
idolâtres.  Il  leur  abandonna  auffi-tôtle 
foin  de  fon  Eglife  pour  aller  à  la  décou¬ 
verte  d’autres  Nations  auxquelles  il  pût 
annoncer  Jefus-Chrift.  Il  fixa  d’abord  fa 
demeure  daus  une  contrée  affez  éloi¬ 
gnée  ,  dont  les  habitans  ne  font  gueres 
capables  de  fentimens  d’humanité  &c 
de  religion.  Ils  font  répandus  dans  toute 
l’étendue  du  pays  ,  &  divifés  en  une 
infinité  de  cabanes  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Le  peu  de  rapport 
qu’ont  enfemble  ces  familles  ainfi  dif- 
perfées,  a  produit  entr’elies  une  haine 
implacable:  ce  qui  étoit  un  obftacle 
prelque  invincible  à  leur  réunion. 

La  charité  ingénieufe  du  Pere  Cyprien 
lui  fît  furmonter  toutes  ces  difficultés. 
S’étant  logé  chez  un  de  ces  Indiens, 
de -là  il  parcourut  toutes  les  cabanes 
d’alentour  :  il  s’infinua  peu-à-peu  dans 
l’efprit  de  ces  peuples  par  fes  maniérés 
douces  &  honnêtes ,  &  il  leur  fit  goû¬ 
ter  infenfiblement  les  maximes  de  la 
Religion ,  bien  moins  par  la  force  du 
raisonnement ,  dont  ils  étoient  incapa- 
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blés,  que  par  un  certain  air  de  bonté* 
dont  il  accompagnoit  fes  difcours.  11 
«’affeyoit  à  terre  avec  eux  pour  les 
entretenir  ;  il  inùtoit  jufqu’aux  moindres 
■mouvemens  &  aux  geftes  les  plus  ridi¬ 
cules  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  exprimer 
les  affeâions  de  leur  cœur  ;  il  dormoit 
au  milieu  d’eux,  expofé  aux  injures  de 
l’air,  &  fans  fe  précautionner  contre  la 
morîure  des  mofquites.  Quelques  dé» 
goûtans  que  fuffent  leurs  mets,  il  ne 
prenoit  fes  repas  qu’avec  eux.  Enfin  il  fe 
fit  barbare  avec  ces  barbares  pour  1  es 
faire  entrer  plus  aifément  dans  les  voies 
dufalut. 

Le  foin  qu’eut  le  Millionnaire  d’ap¬ 
prendre  un  peu  de  Médecine  &  de  Chi¬ 
rurgie,  fut  un  autre  moyen  qu’il  mit  en 
ufage  pour  s’attirer  l’eftime  &  l’affection 
de  ces  peuples.  Quand  ils  étoient  ma¬ 
lades  *  c’étoit  lui  qui  préparoit  leurs 
médecines ,  qui  lavoit  &  panfoit  leurs 
plaies  ,  qui  nettoyoit  leurs  cabanes* 

&  il  faifoit  tout  cela  avec  un  empreffe- 
ment  &  une  affeftion  qui  les  charmoit..  J 
L’eftime  &  la  reconnoiffance  les  portè¬ 
rent  bientôt  à  entrer  dans  toutes  fes 
vues  ;  ils  n’eurent  plus  de  peine  à  aban¬ 
donner  leurs  premières  habitations  pour 
le  fuivre.  En  moins  d’un  an  s’étant  raf» 
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femblés  jufqu’au  nombre  de  plus  de 
deux  mille,  ils  formèrent  une  grande 
bourgade ,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  la  fainte  Trinité. 

Le  Pere  Cyprien  s’employa  tout  en¬ 
tier  à  les  inftruire  des  vérités  de  la  foi. 
Comme  il  avoit  le  talent  de  fe  rendre 
clair  &  intelligible  aux  efprits  les  plus 
groflîers,  la  netteté  avec  laquelle  il  leur 
développa  les  myfleres  &  les  points  les 
plus  difficiles  de  la  Religion  ,  les  mit 
bientôt  en  état  d’être  régénérés  par  les 
eaux  du  baptême.  En  embraflant  le 
Chriftianifme  ,  ils  devinrent  comme 
d’autres  hommes  ,  ils  prirent  d’autres 
mœurs  &  d’autres  coutumes,  &  s’aflu- 
jettirent  volontiers  aux  loix  les  plus  auf- 
teres  de  la  Religion  :  leur  dévotion  écla¬ 
tait,  fur -tout  dans  ce  faint  temps,  au¬ 
quel  on  célébré  le  myftere  des  fouf- 
frances  du  Sauveur  :  on  ne  pouvoit 
gueres  retenir  fes  larmes  ,  quand  oa 
voyoit  celles  que  répandoient  ces  nou¬ 
veaux  fidèles ,  &  les  pénitences  extraor¬ 
dinaires  qu’ils  faifoient  :  ils  ne  man- 
quoient  aucun  jour  d’affifter  au  facri- 
fice  redoutable  de  nos  Autels  ;  &  ce 
qu’il  y  eut  d’admirable  ,  vu  leur  groffie- 
reté ,  c’efl:  que  le  Millionnaire  vint  à 
kput,  par  fa  patience,  d’apprendre  à 
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plulieurs  d’entr’eux  à  chanter  en  plein 
chant  le  Cantique,  Gloria  in  excelfis , 
le  Symbole  des  Apôtres,  &  tout  ce  qui 
fe  chante  aux  Melfes  hautes. 

Ces  peuples  étant  ainfi  réduits  fous 
Fobéiffance  de  Jefus  -  Chrili ,  le  Million- 
naire  crut  devoir  établir  parmi  eux  une 
forme  de  gouvernement,  fans  quoi  il  y 
avoit  à  craindre  que  l’indépendance  dans 
laquelle  ils  étoient  nés  ,  ne  les  replon¬ 
geât  dans  les  mêmes  défordres,  auxquels 
ils  étoient  fujets  avant  leur  converlion. 
Pour  cela  il  choifit  parmi  eux  ceux  qui 
étoient  le  plus,  en  réputation  de  fagelfe 
&  de  valeur,  &  il  en  fit  des  Capitaines, 
des  chefs  de  famille ,  des  Confuls  ,  & 
d’autres  minilires  de  la  Indicé  pour  gou-^ 
verner  le  relie  du  peuple.  On  vit  alors 
ces  hommes  qui  auparavant  ne  foudroient 
aucune  domination  ,  obéir  volontiers  à 
de  nouvelles  Puiffances  ,  &  fe  foumettre 
fans  peine  aux  plus  féveres  châtimens  y 
dont  leurs  fautes  étoient  punies. 

Le  Pere  Cyprien  n’en  demeura  pas-là. 
Comme  les  arts  pouvoient  beaucoup 
contribuer  au  deffein  qu’il  avoit  de  les 
civilifer  ,  il  trouva  le  fecret  de  leur  faire 
apprendre  ceux  qui  font  les  plus  nécefi? 
faires.  On  vit  bientôt  parmi  eux  des 
laboureurs  ,  des  charpentiers  a  des  tiffe- 
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tans ,  &  d’autres  ouvriers  de  cette  na¬ 
ture  ,  dont  il  eft  inutile  de  faire  le  détail. 
Mais  à  quoi  le  faint  homme  penfa  da¬ 
vantage  ,  ce  fut  à  procurer  des  alimens  à 
ce  grand  peuple  qui  s’augmentoit  chaque 
jour.  Il  craignoit  avec  raifon  que  la  fté- 
rilité  du  pays  obligeant  fes  Néophites  à 
s’abfenter  de  temps  en  temps  de  la  peu¬ 
plade  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre 
fur  les  montagnes  éloignées  ^  ils  ne  per¬ 
dirent  peu  à  peu  les  fentimens  de  reli¬ 
gion  qu’il  avoit  eu  tant  de  peine  à  leur 
infpirer.  De  plus,  il  fit  réflexion  que  les 
Millionnaires  qui  viendroient  dans  la 
fuite  cultiver  un  champ  fi  vafte ,  n’au- 
roient  pas  tous  des  forces  égales  à  leur 
zèle  ,  &  que  plufieurs  d’entr’eux  fuc- 
comberoient  fous  le  poids  du  travail , 
s’ils  n’avoient  pour  tout  aliment  que 
d’infipides  racines.  Dans  cette  vue  il 
fongea  à  peupler  le  pays  de  taureaux  Sc 
de  vaches  ,  qui  font  les  feuls  animaux 
qui  puiffent  y  vivre  &:  s’y  multiplier.  Il 
falloit  les  aller  chercher  bien  loin ,  &  par 
des  chemins  difficiles  Les  difficultés  ne 
l’arrêterent  point  :  plein  de  confiance 
dans  le  Seigneur  ,  il  part  pour  Sainte- 
Croix  delà  Sierra;  il  raffemble  jufqu’à 
deux  cens  de  ces  animaux  ,  il  prie  quel¬ 
ques  Indiens  de  l’aider  4  les  conduire 
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il  grimpe  les  montagnes,  il  traverfe  les 
rivières  ,  pourfuivant  toujours  devant 
lui  ce  nombreux  troupeau  ,  qui  s’obfli- 
noit  à  retourner  vers  le  lieu  d’où  il  ve- 
noit  :  il  fe  vit  bientôt  abandonné  de  la 
plupart  des  Indiens  de  fa  fuite ,  à  qui  les 
forces  &  le  courage  manquèrent  :  mais 
fans  fe  rebuter  ,  il  continua  toujours  de 
faire  avancer  cette  troupe  d’animaux  5 
étant  quelquefois  dans  la  boue  juf qu’aux 
genoux  ,  &c  expofé  fans  ceffe  ou  à  perdre 
ia  vie  par  les  mains  des  barbares ,  ou  à 
être  dévoré  parles  bêtes  féroces.  Enfin 
après  cinquante-quatre  jours  d’une  mar¬ 
che  pénible  ,  il  arriva  à  fa  chere  Million 
avec  une  partie  du  troupeau  qu’il  avoit 
fait  partir  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra* 
Dieu  bénit  le  defïein  charitable  du  Mil¬ 
lionnaire.  Ce  petit  troupeau  s’eft  telle¬ 
ment  accru  en  peu  d’années  ,  qu’il  y  a 
maintenant  dans  le  pays  plufieurs  de  ces 
animaux  ,  &  beaucoup  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  nourrir  les  habiîans  des  peu¬ 
plades  Chrétiennes, 

Après  avoir  pourvu  aux  befoinsde  fes 
chers  Ntophites  ,  il  ne  lui  reftoit  plus- 
que  d’élever  un  Temple  à  Jefus-Chrift  , 
car  il  fouffroit  avec  peine  que  les  fainîs 
Myfteres  fe  célébraffenr  dans  une  pauvre 
cabane  ,  qui  a’avoit  d’Egiife  que  le  nom 
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qu’il  lui  en  avoit  donné.  Mais  pour  exé¬ 
cuter  ce  projet  9  il  falloit  qu’il  mît  la 
main  à  l’œuvre  ,  &  qu’il  apprît  lui- 
même  à  fes  Indiens  la  maniéré  de  cons¬ 
truire  un  édifice  tel  qu’il  Favoit  imagine* 
Il  en  appella  plufieurs  9  il  ordonna  aux 
uns  de  couper  du  bois  ^  il  apprit  aux 
autres  à  cuire  la  terre  &  à  faire  de  la 
brique  ;  il  fît  faire  du  ciment  à  d’autres  ; 
enfin  5  après  quelques  mois  de  travail  5  il 
eut  la  confolation  de  voir  fon  ouvrage 
achevé. 

Quelques  années  après , l’Eglife  n’étant 
pas  affez  vafte  pour  contenir  la  multi¬ 
tude  des  fideles  9  il  en  bâtit  une  autre 
beaucoup  plus  grande  &  plus  belle.  Ce 
qu’il  y  eut  d’étonnant ,  c’eft  que  cette 
nouvelle  Eglife  fut  élevée  comme  la 
première  9  fans  aucun  des  inftrumens 
néceffaires  pour  la  conftru&ion  de  fem- 
blables  édifices ,  &  fans  que  d’autre  ar- 
chite&e  que  lui-même  préndât  à  un  fr 
grand  ouvrage.  Les  Gentils  accouroient 
de  toutes  parts  pour  voir  cette  merveille  : 
ils  en  étoient  frappés  jufqu’à  l’admira¬ 
tion  ,  &  par  la  majefté  du  Temple  qu’il* 
admiroienî  ,  ils  jugeoient  de  la  grandeur 
du  Dieu  qu’on  y  adoroit.  Le  Pere  Cy- 
prien  en  fit  la  dédicace  avec  beaucoup 
de  fol&nnité  :  il  y  eut  un  grand  concou^ 
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de  Chrétiens  &  d’îdclâtres  qui  furent 
auiTi  touchés  d  une  cérémonie  fi  augufte, 
qu’édifiés  de  la  piété  d’un  grand  nombre 
de  Catéchumènes  que  le  Millionnaire 
baptifa  en  leur  préfence. 

Ces  deux  grandes  peuplades  étant 
formées  ,  toutes  les  penfées  du  Pere  Cy- 
prien  le  tournèrent  vers  d’autres  Na¬ 
tions.  Il  fçavoit  ,  par  le  rapport  qui  lui 
en  avoit  été  fait,  qu’en  avançant  vers 
l’orient,  on  trouvoit  un  peuple  affez 
nombreux  ;  il  partit  pour  en  faire  la  dé¬ 
couverte  ,  &  après  avoir  marché  pen¬ 
dant  fix  jours  fans  trouver  aucune  trace 
d’homme;  enfin  le  feptiéme  il  décou¬ 
vrit  une  Nation ,  qu’on  nomme  la  Na¬ 
tion  des  Ccfieremoniens .  Il  employa  pour 
leur  ccnverfion  les  mêmes  moyens  dont 
il  s’étoit  déjà  fervi  avec  fuccès  pour 
former  des  peuplades  parmi  les  Moxesr 
&  il  fçut  fi  bien  les  gagner  en  peu  de 
temps  ,  que  les  Millionnaires  qui  vinrent 
dans  la  fuite,  les  engagèrent  fans  peine 
à  quitter  le  lieu  de  leur  demeure, pour 
le  tranfpcrter  à  trente  lieues  de  là,  & 
y  fonder  une  grande  peuplade ,  qui 
s’appelle  la  peuplade  de  faint  Xavier* 

Le  faint  homme  qui  avarçoiî  tou¬ 
jours  dans  les  terres,  ne  fut  pas  long¬ 
temps  fans  découvrir  encore  un  peuple 
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nouveau.  Après  quelques  journées  de 
marche,  il  fe  trouva  au  milieu  de  la 
Nation  des  Cirïonlens.  Du  plus  Io  n  que 
ees  barbares  l’apperçurent ,  ils  prirent 
en  main  leurs  fléchés;  ils  fe  préparoient 
déjà  à  tirer  fur  lui  &C  fur  les  Neophites 
qui  l’accompagnoient  :  mais  la  douceur 
avec  laquelle  le  P.  Cyprien  les  aborda, 
leur  fit  tomber  les  armes  des  mains.  Le 
Millionnaire  demeura  quelques  temps 
parmi  eux,  &  ce  fut  en  parcourant  leurs 
diverfes  habitations  qu’ileut  conr.oiflance 
d’une  Nation  qu’on  appelle  la  Nation 
des  Guarayens.  Ce  font  des  peuples  qui 
fe  font  rendus  redoutables  à  toutes  les; 
autres  Nations  par  leur  férocité  natu¬ 
relle  ,  &  par  la  coutume  barbare  qu’ils- 
ont  de  fe  nourrir  de  chair  humaine. 
Ils  pourfuivent  les  hommes  à  peu  près 
de  la  même  maniéré  qu’on  va  à  la  chaffe 
desbêtes;ilslesprennentvivans,  s’ils  peu¬ 
vent,  ils  les  entraînent  avec  eux,  & 
il  les  égorgent  l’un  après  l’autr  e ,  à  me-- 
fure  qu’ils  fe  fentent  prefles  de  la  faim. 
Ils  n’ont  point  de  demeure  fixe  ,  parce 
que,  difent-ils , ils  font  fans  celle  effrayés 
par  les  cris  lamentables  des  âmes 
dont  ils  ont  mangé  les  corps.  Ainlî 
^rrans  &  vagabonds  dans  toutes  ces 
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contrées,  ils  répandent  par-tout  la  confi1 
ternation  &  beffroi. 

Une  poignée  de  ces  barbares  fe  trou¬ 
va  fur  le  chemin  du  Pere  Cyprien  : 
les  Néophytes  s’appercevant  à  leur 
langage  qu’ils  étoient  d’une  Nation  en¬ 
nemie  de  toutes  les  autres  ,  fe  pré*- 
paroient  à  leur  Ôter  la  vie  :  &  ils 
PeniTent  fait  fl  le  Millionnaire  ne  les 
eut  arrêtés  en  leur  repréfentant,  qu’en- 
core  que  ces  hommes  méritaffent  d’ex¬ 
pier  par  leur  mort  tant  de  cruautés* 
qu’ils  exerçoient  fans  cefle ,  la  vengeance 
néanmoins  ne  convenait  ni  à  la  dou¬ 
ceur  du  Chriftianifme ,  ni  au  deffein 
qu’on  fe  propofoit  de  pacifier  &  de 
réunir  toutes  les  Nations  des  Gentils  ; 
que  ces  excès  d’inhumanité  fe  corrige¬ 
raient  à  mefure  qu’ils  ouvriroient  les 
yeux  à  la  lumière  de  l’Evangile;  &  qu’il 
valoit  mieux  les  gagner  par  des  bien¬ 
faits,  que  de  les  aigrir  par  des  châîr- 
mens.  Se  tournant  du  côté  de  ces  bar¬ 
bares  ?  il  les  combla  de  careffes  :  & 
eux,  par  reconroiffance,  le  conduifirent 
dans  leurs  peuplades,  où  il  fut  reçu 
avec  de  grandes-  marques  d’affedion, 
C’efl:  là  qu’on  lui  fit  connoître  plufieurs 
autres  Nations  du  voifinage,  entr’au- 
tres  celles  des  Tapacures  oC  desBaures, 
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Le  Millionnaire  profita  du  ton 
accueil  que  lui  firent  des  peuples  fi  fé¬ 
roces,  pour  leur  infpirer  de  l’horreur 
de  leurs  crimes: ils  parurent  touchés  d« 
fes  difcours  ,  &  promirent  tout  ce  qu’il 
voulut  :  mais  à  peine  l’eurent-ils  per¬ 
du  de  vue ,  qu’ils  oublièrent  leurs  prcr- 
m elfes,  &  reprirent  leurs  premier?* 
inclinations. 

Dans  un  autre  voyage  que  le  Pere 
fit  dans  leur  pays,  il  vit  entreleursmains 
fept  jeunes  Indiens  qu’ils  étoient  prêts 
d’égorger  pour  fe  repaître  de  leur  chair. 
Le  Vaint  homme,  les  conjura  avec  lar¬ 
mes  de  s’abftenir  d’une  aélion  fi 
barbare:  &  eux,  de  leur  côté,  engagè¬ 
rent  leur  parole  de  maniéré  à  ne  lailfer 
aucun  doute  qu’ils  ne  la  gardalfent. 
Mais  il  fut  bien  furpris  à  fon  retour 
de  voir  la  terre  jonchée  des  oflèmens 
de  quatre  de  ces  malheureux  qu’ils 
avoient  déjà  dévorés. 

Saifi  de  douleur  à  ce  fpeélacle  ,  il 
prit  les  trois  qui  reftoient ,  &  les  em¬ 
mena  avec  lui  à  fon  Eglife  de  la  Tri¬ 
nité  où,  après  avoir  été  infiruits  des 
vérités  de  la  Foi,  ils  reçurent  le  bap¬ 
tême.  Quelques  temps  après  ces  nou¬ 
veaux  Fidèles  allèrent  viliter  des  peu¬ 
ples  fi  cruels,  &  mettant  en  oeuvre 
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tout  ce  qu’un  zélé  ardent  leur  infpiroît 
pour  les  convertir ,  ils  les  engagèrent 
peu  à  peu  à  venir  fixer  leur  demeure 
parmi  les  Moxes. 

Comme  le  Chriffianifme  s’étendoît 
de  plus  en  plus  par  la  découverte  de 
tant  de  peuples  différens  qui  fe  fou- 
mettoient  au  joug  de  la  Foi ,  on  fon- 
geoit  à  faire  venir  un  plus  grand  mon¬ 
tre  d’Ouvriers  Evangéliques.  L’éloigne¬ 
ment  de  Lima  &  des  autres  villes  Es¬ 
pagnoles  étoit  un  grand  obftacle  à  ce 
deffein,  Les  Millionnaires  avoient  fou- 
vent  conféré  enfemble  fur  les  moyens 
de  faciliter  la  communication  fi  nécef- 
faire  entre  ces  terres  Idolâtres  &  les 
villes  du  Pérou.  Ils  défefpéroient  d’y 
retiffir ,  lorfque  le  Pere  Cyprien  s’offrit 
de  tenter  une  entreprife  qui  paroiffoit 
impoffible. 

Il  avoir  oui  -  dire  qu’en  traverfant 
cette  longue  file  de  montagnes  qui  efl 
vers  la  droite  du  Pérou,  ilfe  trouvoit 
un  petit  fentier  qui  abrégeoit  extraordi¬ 
nairement  le  chemin  ,  &  qu’une  troupe 
d’Efpagnols  commandée  par  Dom  Qui- 
roga  avoit  commencé  de  s’y  frayer  un 
paflage  les  années  précédentes.  Il  ne* 
lui  en  fallut  pas  davantage  pour  pren¬ 
dre  fur  lui.  le  foia  de  découvrir,  cette 
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route  inconnue.  Il  part  avec  quelques 
Néophytes  pour  cette  pénible  expédi¬ 
tion,  portant  fur  lui  quelques  provi- 
fions  de  bouche  pour  fubfifter  dans  ces 
vaftes  déferts  ,  &  les  outils  neceffaires 
pour  s’ouvrir  un  paffage  à  travers  les 
montagnes* 

Il  courut  beaucoup  de  dangers ,  Sc 
eut  bien  à  fouflxir  pendant  trois  années 
qu’il  s’efforça  inutilement  de  découvrir 
cette  route  qu’il  cherchoit.  Tantôt  il 
s’égaroit  dans  des  lieux  qui  n’etoient 
pratiqués  que  des  bêtes  farouches  , 
que  cî’épaiffes  forêts  &  des  rochers  ef- 
carpés  rendoient  inacceffibles.  Tantôt 
il  fe  trouvoit  au  haut  des  montagnes* 
tranfi  de  froid ,  tout  percé  des  pluies  qui 
tomboient  en  abondance ,  ne  pouvant 
prefque  fefoutenir  fur  unterrein  fangeux 
&  gliffant,  &  voyant  à  fes  pieds  de 
profonds  abymes  couverts  de  bois,  fous 
lefquels  on  entendoit  couler  des  torrens 
avec  un  bruit  impétueux.  Souvent  épui- 
fé  de  fatigues ,  &  ayant  confommé  fes 
provifions,  il  fe  vit  furie  point  de  pé¬ 
rir  de  faim  &  de  mifere. 

L’expérience  de  tant  de  périls  ne: 
Tempêcha  pas  de  faire  une  derniere 
tentative  l’année  fuivante  r  &  ce  fut 
alors- que  Dieu  couronna  fa  confiance 
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par  Paccompliffement  de  fes  defîrs. 
Après  bien  de  nouvelles  fatigues  fou- 
tenues  avec  un  courage  égal*  lorfquiî 
fe  croyoit  tout-à-fait  égaré,  iltraverfa 
comme  au  hafard  un  bois  épais,  &ar?- 
riva  fur  la  cime  d’une  montagne  dont 
il  apperçut  enfin  la  terre  du  Pérou.  Il 
fe  profterna  auffi-tôt  le  vifage  contre 
terre ,  pour  en  remercier  la  bonté  Di¬ 
vine  ,  6c  il  n’eut  pas  plutôt  achevé  fa 
priere ,  qu’il  envoya  annoncer  une  fi 
agréable  nouvelle  au  College  le  plus 
proche.  On  peut  juger  avec  quels  ap- 
plaudiffemens  elle  fut  reçue,  puifque 7 
pour  entrer  chez  les  Moxes ,  il  ne  fal- 
loit  plus  que  quinze  jours  de  chemin 
par  la  nouvelle  route  que  le  Pere  Cy- 
prien  venoit  de  tracer. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  l’exemple* 
fingulier  de  détachement  &  de  morti¬ 
fication  que  donna  le  Millionnaire.  Il 
fe  voyoit  près  d’une  des  maifons  de  fa 
Compagnie  :  il  étoit  naturel  qu’il  allât 
réparer,  fous  un  ciel  plus  doux,  des  forces 
que  tant  de  travaux  avoient  confumées  :: 
fon  inclination  même  le  portoit  à  aller 
revoir  fes  anciens  amis  après  une  ab- 
fence  de  vingt-quatre  ans ,  fur-tou f 
n’ayant  point  d’ordre  contraire  de  fes 
Supérieurs  :  mais  U  crut  qu’il  feroit  plus 
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agréable  à  Dieu  de  lui  en  faire  un  fa- 
crifice,  &  fur  le  champ  il  retourna  à 
fa  Million  par  le  nouveau  chemin  qu’il 
avoir  frayé  avec  tant  de  peines,  fe  dé¬ 
robant  par-là  aux  applaudiffemens  que 
méritoit  le  fuccès  de  fon  entreprife. 

Quand  il  fe  vit  au  milieu  de  fes 
chers  Néophytes,  loin  de  prendre  les 
petits  foulagemens  qu’ils  vouloient  lui 
procurer,  dont  après  tant  de  fatigues* 
il  avoit  ü  grand  befoin ,  il  ne  fongea 
qu’à  aller  découvrir  la  Nation  des  Ta- 
pacures ,  qui  lui  avoit  été  indiquée  par 
les  Guaraycns.  Ces  peuples  étoient  autre¬ 
fois  mêlés  parmi  les  Moxes ,  avec  qui 
ils  ne  faifoient  qu’une  même  Nation.  Mais 
les  diffenfions  qui  s’élevèrent  entr’eux, 
furent  une  femence  de  guerres  conti¬ 
nuelles,  qui  obligèrent  enfin  les  Tapa- 
cures  à  s’en  féparer,  pour  aller  habiter 
une  autre  contrée  à  quarante  lieues 
environ  de  diftance,.  vers  une  longue 
fuite  de  montagnes  qui  vont  de  l’orient 
au  nord.  Leurs  mœurs  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  Moxes  Gentils, 
dont  ils  tirent  leur  origine ,  à  la  réferve 
qu’ils  ont  moins  de  courage  ,&  qu’ayant 
le  corps  bien  plusfouple  &  plus  lefîe, 
ils  ne  fe  défendent  gueres  de  ceux  qui  les 
attaquent,  que  par  la  vîtefie  avec  laquelle- 
ils  difparoilTçnt  à  leurs  yeux, 
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Le  Pere  Cyprien  alla  donc  vifitef 
ces  Infidèles  :  il  les  trouva  fi  dociles  f 
qu’après  quelques  entretiens,  ils  lui  pro* 
mirent  de  recevoir  les  Millionnaires  qui 
leur  feroient  envoyés,  &  d’aller  habiter' 
les  terres  qu’on  leur  deflineroit.  Il  eut 
même  la  confolation  d’en  baptifer  plu- 
fieurs  qui  étoient  fur  le  point  d’expirer. 
Enfin  ce  fut  par  leur  moyen  qu’il  eut 
quelque  connoifianee  du  pays  des  Ama¬ 
zones.  Tous  lui  dirent  que  vers  l’orient 
il'  y  avoit  une  nation  de  femmes  bel— 
Kqueufes  :  qif à  certain  temps  de  l’an¬ 
née  elles  reçoivent  des  hommes  chez 
elles  ;  qu’elles  tuoient  les  enfans  mâles 
qui  en  naifïbient  ;  qu’elles  a  voient  grand 
foin  d’élever  les  filles,  &c  que  de  bonne 
heure  el  les  les  endurciffoient  aux  travaux 
de  la  guerre. 

Mais  la  découverte  la  plus  impor¬ 
tante,  &  qui  fit  le  plus  de  plaifir  au 
Pere  Cyprien  ,  fut  celle  des  Baures * 
Cette  Nation  eft  plus  civilifée  que  celle 
*  des  Moxes  :  leurs  bourgades  font  fort 
nombreufes  ;  on  y  voit  des  rues  &  des 
places  d’armes,  où  leurs  foldats  font 
l’exercice  :  chaque  bourgade  efi:  environ¬ 
née  d’une  bonne  paliffade  ,  qui  la  met 
à  couve  rt  des  armes  qui  font  en  ufage 
dans  le  pays  :  ils  drefient  des  efpeeeSi 
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de  trapes  dans  les  grands  chemins ,  qui 
arrêtent  tout  court  k-wrs  ennemis.  Dans 
les  combats  ils  fe  fervent  d’une  forte 
de  boucliers  faits  de  cannes  entrelaffees 
les  unes  dans  les  autres  &  revetues 
de  coton  ic  de  plumes  dediverfes  cou¬ 
leurs,  qui  font  à  l’epreuve  des  fléchés# 
Ils  font  choix  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  valeur  &  d’expérience,  pour  en 
faire  des  Capitaines  à  qui  ils  obeiffent. 
Leurs  femmes  portent  toutes  des  habits 
décens.  Us  reçoivent  bien  leurs  hotes^: 
une  de  leurs  cérémonies  eft  d’étendre  à 
terre  une  grande  piece  de  coton,  fur 
laquelle  ils" font  affeoir  celui  à  qui  ils 
veulent  faire  honneur.  Le  terroir  paroit 
aufli  y  être  plus  fertile  que  par-tout 
ailleurs  :  on  y  voit  quantité  de  colli¬ 
nes,  ce  qui  fait  croire  que  le  bled ,  le 
vin  &  les  autres  plantes  d’Europe  y 
croîtroient  facilement,  pour  peu  que  la 
terre  y  fût  cultivée. 

Le  Pere  Cyprien  pénétra  affez  avant 
dans  ce  pays,  &  parcourut  un  grand 
nombre  de  bourgades;  par-tout  il  trou¬ 
va  des  peuples  dociles  en  apparence  r 
&  qui  paroifloient  goûter  la  Loi  nou¬ 
velle  qu’il  leur  annonçoit.  Ce  fucces 
le  rempliffoit  de  confolation;  mais  la 
joie  fut  bientôt  troublée#  Deux 
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phytes  qui  raccompagnaient,  entende 
rent ,  durant  la  nuit ,  un  grand  bruit  de 
tambours  dans  une  peuplade  qu’ils  n’a- 
voient  pas  encore  vifitée.  Saifis  de 
frayeur,  ils  prefferent  le  Millionnaire 
de  fuir  au  plus  vite ,  tandis  qu’il  en 
etoit  encore  temps,  parce  que,  félon 
la  connodTance  qu’ils  avoient  des  cou¬ 
tumes  du  pays,  &  du  génie  léger  & 
mconftant  de  la  Nation,  ce  bruit  des 
tambours  ,  &  ce  mouvement  des 
Indiens  armes  préfageoit  quelque  chofe 
de  funeffe  pour  eux. 

9  Le. Pere  Cyprien  s’apperçut  alors  qu’il 
setoir  livré  entre  les  mains  d’un  peuple 
ennemi  de  la  loi  fainte  qu’il  prê  choit, 
&^ne^  doutant  point  qu’on  n’en  voulût 
à  fa  vie,  il  en  fit  îe  facrifice  au  Seigneur 
pour  le  falut  de  ces  barbares.  A  peint 
eut-il  avancé  quelques  pas  pour  con¬ 
descendre  £  la  foibleffe  de fes Néophytes, 
qu’il  rencontra  une  compagnie  àeBaures 
armes  de  haches ,  d’arcs  &  de  fléchés  j 
ils  le  menacèrent  de  loin  &  le  chargè¬ 
rent  d’injures,  en  décochant  fur  lui 
quantité  de  fléchés  qui  furent  d’abord 
ïans  effet  à  caufe  de  la  trop  grande  dif- 
tance;  mais  ils  hâtèrent  le  pas,  &  le 
Pere  fe  fentit  blefle  au  bras  &  à  la  cuiffe. 
Les  Néophytes  épouvantés  s’enfuirent 
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hors  de  la  portée  des  fléchés,  &  les 
B aures  ayant  atteint  le  iaint  homme ,  fe 
jetterent*  fur  lui  avec  fureur  &  le  per¬ 
cèrent  de  piufieurs  coups  ,  tandis  qu  il 
invoquoit  les  faints  noms  ae  Jelus  Sz 
de  Marie,  &  qu’il  offcoit  fou  fang  pour 
la  converfion  de  ceux  qui  le  repan- 
dolent  d  une  maniéré  fi  cruelle.  Enfin 
un  de  ces  barbares  lui  arrachant  la  croix 
qu’il  tenoit  en  ma  n,  lui  déchargea  fut 
la  tête  un  grand  coup  de  hache  dont  il 
expira  fur  l’heure, 

Ainfi  mourut  le  Pere  Cyprien  Bavaze 
le  16  de  Septembre  de  l’année  1702 , 
qui  étoit  la  foixante  -  unième  de  fou 
âge,  après  avoir  employé  vingt-fepî  ans 
&  deux  mois  &  demi,  à  la  converliori 
des  Moxes .  Sa  mort  arriva  le  même  jour  - 
qu’on  célébré  celle  des  faints  Corneille 
&  Cyprien  ;  Dieu  permit  que  portant 
le  nom  d’un  de  ces  faints  Martyrs  &£ 
s’étant  confacré  aux  mêmes  fonctions 
pendant  fa  vie,  il  fut  récompense  de  les 
travaux  par  une  mort  femblable. 

Il  s’étoit  difpofé  à  une  fin  fi  glorieufe 
par  l’exercice  des  plus  héroïques  vertus. 
L’amour  dont  il  brûloit  pour  Dieu ,  Sc  fon 
zele  ardent  pour  le  talut  des  âmes,  ne 
lui  faifoient  trouver  rien  d’impoflible  ; 
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mortification  alloit  jufqu’à  l’excès. 
Cuire  les.  difc.phnes  fanglantes  &  un 
rude  ci  iice  dont  il  étoit  preique  toujours 
couvert,  fa  vie  étoit  un  jeûne  perpétuel; 
JJ  ne  vivoit  dans  tous  les  voyages  que 
des  racines  qui  croisent  dans  le  pays; 
c  etoit  beaucoup  lorfcju’il 
quelque  morceau  de  linge 
les  Indiens  lui  donnoierit. 
par  aumône. 

Son  fommeil  ne  dura  jamais  plus  de 
quatre  heures;  quand  une  fois  il  eut 
ban  fon  Egide ,  il  le  prenoit  toujours 
affis  au  pied  de  l’Autel.  Dans  fes  courfes 
prefque  continuelles ,  il  dormoit  à  l’air, 
lans  fe  précauîionner  contre  les  pluies 
trequentes  ni  contre  le  froid  qui  eil 
quelquefois  très-piquant. 

Les  Millionnaires  ont  coutume ,  quand 
ils  navigent  fur  les  rivières,  de  fe  fervir 
d  un  parafol  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  rayons  de  feu  que  le  foleil  darde  à 
plomb  dans  un  pays  fi  voifin  de  la  zone 
torride.  Pour  lui  il  ne  voulut  jamais 
prendre  un  foulagement  fi  néceflàire. 

On  fçait  combien  la  perfécution  des 
mofquites  eft  insupportable  ;  il  y  en  a 
quelquefois  dans  ces  terres  une  quan¬ 
tité  fi  prodigieufe  ,  que  l’air  en  eft'  obf- 
curci  comme  d’une  nue  épaiffe;  le  Perq 


y  ajoutoit 
enfumé  que 
quelquefois 
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Cyprlen  refufa  conftamment  de  fe  mettre 
en  garde  contre  leurs  morfures. 

Les  bas  fentimens  qu’il  avoit  de  lui- 
même,  l’avoient  rendu  comme  infen- 
fîble  aux  injures  &  aux  outrages  qu’il 
eut  fouvent  à  fouffrir  des  Indiens.  Il  y 
en  eut  parmi  eux  qui  en  vinrent  jufqu’à 
le  traiter  de  fou  &  d’infenfé.  Le  ferviteur 
de  Dieu  ne  leur  répondoit  que  par  les 
bons  offices  qu’il  leur  rendoit.  Cet  excès 
de  bonté  ne  fut  pas  même  du  goût  de 
quelques-uns  des  Millionnaires;  ils  fe 
crurent  obligés  de  l’avertir  que  des 
Chrétiens  qui  refpeéfoient  fi  peu  fon 
caraftere ,  étoient  puniffables  ;  que  le 
génie  des  Indiens  les  portoit  naturelle¬ 
ment  à  abufer  d’une  telle  condefcen- 
dance ,  &  que  fa  patience  ne  ferviroit 
qu’à  les  rendre  plus  infolens.  Le  faint 
homme  avoit  bien  d’autres  penfées;  il 
leur  répondoit  avec  fa  douceur  ordi¬ 
naire,  que  Dieu  fçauroit  bien  trouver 
d’autres  moyens  de  le  maintenir  dans 
l’autorité  qui  lui  étoit  néceffaire  pour 
traiter  avec  ces  peuples,  &:  que  l’amour 
des  croix  &  des  humiliations  étant  l’ef- 
prit  de  l’Evangile  qu’il  leur  annonçoit, 
il  ne  pouvoit  trop  leur  enfeigner  par 
fon  exemple  cette  philofophie  toutç 
divine. 
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C  étoit  dans  Poraifon  qu’il  puifoit  une 
torce  fi  extraordinaire;  malgré  la  mul¬ 
titude  de  fes  occupations ,  il  pafl’oit  p!u- 
lieurs  heures  du  jour  Si  de  la  nuit  en 
prières  ;  la  piété  avec  laquelle  il  célé¬ 
brait  le  faint  Sacrifice  de  la  Meffe ,  en 
donnoit  à  tous  les  afliftans  ;  les  tendres 
lentimens  de  fa  dévotion  envers  la  mere 
de  Dieu,  en  infpiroient  de  femblables 
à  tes  Néophytes;  il  avoit  compofé  plu¬ 
sieurs  Cantiques  en  fon  honneur,  que 
çes  peuples  chantoient  continuellement; 
on  n’entendoit  gueres  autre  chofe  dans 
les  chemins  &  dans  les  places  publiques. 
Leur  piété  envers  cette  Mere  des  mi¬ 
séricordes  _eft  fi  bien  établie,  qu’ils  ne 
manquent  jamais  d’approcher  des  Sacre- 
mens,  toutes  les  fois  qu’on  célébré  quel¬ 
qu’une  de  fes  Fêtes. 

Tant  de  vertus  de  l’homme  apofioli- 
que  furent  récompenfées ,  non-feule¬ 
ment  par  une  mort  précieufe ,  mais 
encore  par  la  confolation  que  Dieu  lui 
donna  de  voir  une  Chrétienté  nom- 
breufe  &  floriffante ,  toute  formée  de 
fes  mains.  Il  avoit  baptifé  lui  feul  plus 
de  quarante  mille  Idolâtres;  il  avoit  trou¬ 
vé  des  hommes  dépourvus  de  tout  fen- 
îiment  d’humanité ,  &  plus  féroces  que 
|gs  bêtes  mêmes;  Sc  il  laifloit  un  grand 


&  curieuft ;s.  lïj 

peuple  civilifé  &  rempli  des  plus  hauts 
fentimens  de  piété  ÔC  de  Religion. ,  Il 
n’étoit  entré  dans  ces  vaftes  contrées 
qu’avec  un  compagnon,  &  il  laiffoit 
après  lui  plus  de  trente  Millionnaires  hé¬ 
ritiers  de  les  vertus  &  de  fon  zèle.  Plaife 
au  Seigneur  de  donner  à  fon  Eglife  un 
grand  nombre  d’ouvriers  Evangéliques, 
qui  retracent  la  vie  &  les  vertus  du  Pere 
Cyprien  Bàraze ,  &  qui ,  à  fon  exem¬ 
ple  ,  agrandirent  le  Royaume  de  Jefus- 
Chrift  parmi  tant  de  Nations  infîdelles. 

«ürarwi"  ras1,  ■vii^bbbb  'ssbct 

LETTRE 

Du  Pere  Nye! ,  Mijjionnaire  de  la  Corn- 
pagaie  de  Jefas  ,  au  Révérend  Pere  de 
la  Chaife  ,  de  La  même  Compagnie ,  Con-: 
fejjeur  du  Roi. 

A  Lima  ,  ville  capitale  du 
Pérou  ,  le  20  Mai  1705, 

M  on  très-Révérend  Pere, 

P.  C. 

La  proteôion  dont  vous  honores 
tous  les  Millionnaires  de  notre  Compas 


ï -à  Lettres  édifiantes 

gnie ,  &  le  zèle  avec  lequel  vous  pro« 
curez  les  progrès  de  la  Foi  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  nous  oblige 
de  vous  en  marquer  notre  reconnoif- 
fance.  C’efi:  pour  m’acquitter  de  ce  de-» 
Voir,  &  pour  vous  rendre  compte  de 
notre  voyage  de  la  Chine  dont  nous 
n  avons  encore  fait  que  la  moitié,  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  écrire. 
Comme  dans  ce  temps  de  guerre  les  An- 
glois  &  les  Hollandois  nous  fermoient 
le  paffage  des  Détroits  de  la  Sonde  & 
de  Mata  que ,  qu’il  faut  paffer  l’un  ou 
l’autre  en  faifant  la  route  des  Indes 
par  l’orient;  on  a  jugé  plus  à  propos, 
pour  éviter  ce  danger,  de  nous  faire 
prendre  le  chemin  du  Détroit  de  Ma¬ 
gellan  &  de  la  mer  du  Sud. 

Ce  fut  fur  la  fin  de  l’année  1703  que 
nous  partîmes  de  Saint-Malo ,  les  Pè¬ 
res  de  Brades,  de  Rives,  Hebrard  & 
moi  fur  deux  (1)  vaiffeaux  deflinés 
pour  aller  à  la  Chine ,  &  commandés 
par  Meilleurs  du  Coudray-Ferée  &  Fou- 
quet,  hommes  habiles,  &  fort  expéri¬ 
mentés  dans  la  navigation.  Nous  mî¬ 
mes  à  la  voile  le  26  de  Décembre  avec 
un  vent  favorable ,  qui  nous  conduifit 


(1)  Le  Saint  Charles  &  le  Murine  t. 
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ciî  quinze  jours  aux  Canaries ,  que  nous 
ne  fîmes  que  reconnoître.  Après  avoir 
fouffert  des  calmes  fâcheux  fous  la  li¬ 
gne  pendant  un  mois  entier  ,  nous  con¬ 
tinuâmes  notre  route  ;  &  *  après  trok 
mois  de  navigation,  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  environ  à  foixante  lieues  du  De¬ 
troit  de  Magellan ,  que  nous  voulions 
paffer  pour  entrer  dans  la  mer  dit 
Sud. 

Il  me  paroît  affez  inutile  de  vous 
faire  une  defeription  de  ce  fameux 
Détroit,  dont  Ferdinand  Magellan,  fi 
célébré  par  fes  voyages  autour  du 
Monde,  fit  la  première  découverte,  il 
y  a  près  de  deux  cens  ans  (i).  J  ai 
mieux  aimé  vous  en  envoyer  un  plan 
correft  &  fidele  ,  fait  fur  les  dernieres 
obfervations,  qui  font  beaucoup  plus 
exaûes  que  les  précédentes.  Nous  étions 
déjà  entrés  dans  le  premier  canal  qui 
fe  préfente  à  l’entrée  de  ce  Détroit,  & 
nous  avions  même  mouillé  dans  un  en¬ 
foncement  en  deçà  de  la  baye  Grégoire , 
lorfqu’il  fiirvint  tout  à  coup  un  vent 
fi  impétueux,  qu’il  nous  rompit  fuc- 
,  çeffivemçnt  quatre  cables  ,  &  nous 


{i)  Ce  fut  en  i<20. 

Tome  FUI. 
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fit  perdre  deux  ancres.  Nous  nous 
trouvâmes  en  danger  de  faire  naufra¬ 
ge;  mais  Dieu  ,  fenfible  à  nos  prières 
&  à  nos  vœux,  voulut  bien  nous  en 
délivrer  pour  nous  réferver,  comme 
nous  l’efperons,  à  de  plus  rudes  épreu¬ 
ves  ,  &  à  fouffrir  une  mort  plus  glo- 
rieufe  pour  la  gloire  de  fon  nom  &  pour 
la  défenfe  de  notre  fainte  Religion. 

Pendant  quinze  jours  que  nous  refi¬ 
lâmes  en  ce  premier  canal  pour  cher¬ 
cher  les  ancres  que  nous  avions  perdues , 
&  pour  faire  de  l’eau  dans  une  riviere 
que  M.  Baudran  de  Belleftre ,  un  de 
nos  Officiers*  découvrit*  &  à  qui  il  don¬ 
na  fon  nom*  j’eus  le  plaifir  de  defeen- 
dre  quelquefois  à  terre,  pour  y  gîorN 
fier  le  Seigneur  dans  cette  partie  du  mon¬ 
de  oui  Evangile  n’a  point  encore  pénétré. 
Cette  terre  efi:  raie  &  unie ,  entrecou¬ 
pée  de  petites  collines,  fie  terroir  me 
parut  affez  bon,  &  affez  propre  pour 
être  cultivé,  Il  y  a  bien  de  l’apparence 
que  c’eft  en  ce  lieu  le  moins  large  du 
Détroit,  que  les  Efpagnols ,  fous  le  ré¬ 
gné  de  Philippe  II,  bâtirent  la  fortereffe 
de  Nombre  de  Bios  y  quand  ils  formèrent 
la  téméraire  &  inutile  entreprife  de 
fermer  aux  autres  Nations  lepaffagede 
Magellan ,  en  y  bâtiffant  deux  villes,  Ils 
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envoyèrent  à  ce  deflein  une  nombreufe 
flotte  fous  la  conduite  de  Sarmiento  ; 
mais  la  tempête  Payant  battue  &  dif- 
fjpée ,  ce  Capitaine  arriva  au  Détroit 
en  très-mauvais  état.  Il  bâtit  deux  for- 
terertes ,  l’une  à  l’entrée  du  Détroit , 
que  je  crois  être  Nombre  de  Dios  ,  &C 
l’autre  un  peu  plus  avant,  qu’il  appella 
la  Ciuiai  del  Rey  Philippe ,  apparem¬ 
ment  dans  le  lieu  qu’on  nomme  aujour¬ 
d’hui  le  Port-Famine  )  parce  que  ces 
malheureux  Eipagnols  y  périrent  mifé- 
rablement ,  faute  de  vivre  &  de  tous 
les  autres  fecours.  Cependant  il  ne  pa- 
roît  aucun  vertige  de  ces  fortereffes,  ni 
dans  l’un,  ni  dans  l’autre  endroit.  Nous 
ne  vîmes  aucun  des  habitans' du  pays, 
parce  que  ces  peuples,  aux  approches 
de  l’hiver,  ont  coutume  de  fe  retirer 
plus  avant  dans  les  terres.  Mais  quel¬ 
ques  vaiffeaux  François  qui  nous  ont 
précédé  S l  qui  nous  ont  fuivi ,  en  ont 
vu  pltirtcurs  plus  avant  dans  le  Détroit. 
Ils  nous  ont  même  afliiré  que  ces  peu¬ 
ples,  qui  paroiflent  dociles  &  focia- 
bles,  font  pour  la  plupart  forts  &  ro- 
buftes,  d’une  taille  haute,  &  d’une  cou¬ 
leur  bafané,e ,  femblable  à  celle  des 
autres  Américains. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici,  mon 

Fij 
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Révérend  Pere,  de  leur  génie  ni  de 
leurs  coutumes ,  pour  ne  rien  dire  d’in¬ 
certain  ou  de  faux;  mais  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  marquer  les  fentimens 
de  compaffion  que  la  grâce  &  la  cha«* 
rite  de  Jefus-Chriil  m’infpirent  fur  cela, 
à  la  vue  des  épaiffes  ténèbres  qui  font 
répandues  fur  cette  terre  abandonnée* 
Je  confidérois  d’un  côté  le  peu  d’ap¬ 
parence  qu’il  y  avoit  qu’on  pût  entre¬ 
prendre  la  convention  de  ces  pauvres 
peuples ,  &  les  difficultés  immenfes  qu’il 
faudroit  furmonter;  de  l’autre,  la  pro¬ 
phétie  de  Jefus-Chrift  touchant  la  pro¬ 
pagation  de  l’Evangile  dans  tout  l’Uni¬ 
vers  ,  me  re veooit  fouvent  à  refprit;que 
Dieu  a  fes  temps  &  fes  momens  mar¬ 
qués  pour  répandre  en  chaque  climat 
les  tréfors  de  fa  miféricorde  ;  que  de¬ 
puis  vingt  ans  nos  Peres  avoient  por¬ 
té  l’Evangile  dans  des  lieux  auffi  éloi¬ 
gnés  de  la  lumière  que  ceux-ci  ;  que 
peut-être  Notre-Seigneur  ne  nous  con- 
duifoit  à  la  Chine  par  ces  routes  nou¬ 
velles,  qu’afin  que  queîqifun  de  nous,, 
touché  du  befoin  de  ces  pauvres  bar¬ 
bares  ,  fe  déterminât  à  s’y  arrêter;  que 
bien  de  fforiffanies  Miffions  dévoient 
leur  origine  à  un  naufrage  ,  ou  à  quel-? 
qu’autre  rencontre  qui  paroiffoit  ng 
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venir  que  du  hafard  ;  je  priois  le  Sei¬ 
gneur  de  "hâter  cet  heureux  moment; 
j’ofois  m’offrir  moi-même ,  fi  c’étoit 
fa  volonté,  pour  une  fi  noble  entre- 
prife;  e’étoit  tout  ce  que  je  croyois 
pouvoir  faire  dans  le  temps  prêtent. 
Mais  j’ai  fçu  depuis  que  mes  vœux 
avoient  été  prévenus,  &  qu’ils  n’étoient 
même  pas  loin  d’être  accomplis.  Car 
étant  arrivé  au  Chili ,  on  nous  dit  que 
les  Jéfuites  de  ce  Royaume-là  vou- 
loient,  à  la  première  occafion,  pénétrer 
jufqu’au  Détroit  de  Magellan ,  dont 
quelques-unes  de  leurs  Millions  ne  font 
éloignées  que  de  cent  lieues.  Celle-ci 
aura  de  quoi  contenter  les  plus  grands 
courages, les  croix  y  feront  abondantes , 
il  y  aura  de  grands  froids  à  foutenir , 
des  déferts  affreux  à  pénétrer,  des  Sau¬ 
vages  à  fuivre  dans  leurs  longues 
courfes.  Ce  fera  dans  le  fud  ce  qu’eft 
dans  le  nord  la  Million  des  Iroquois  &C 
des  Hurons  du  Canada,  pour  ceux  qui 
auront  la  gloire  de  faire  ici  ce  qu’on 
fait  en  ces  pays  là  depuis  près  d’un 
fiecle  avec  tant  de  travaux  &  de  conf¬ 
iance. 

Après  cette  petite  digrelîion  ,  je 
reviens  à  notre  voyage.  Comme  l’ac¬ 
cident  qui  jious  étoit  arrivé,  par  la 
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perte  de  nos  cables  &  de  nos  ancres  * 
ne  nous  permettait  plus  de  franchir  le 
Détroit  de  Magellan  ,  où  l’on  eft  obligé 
de  mouiller  toutes  les  nuits,  &  que 
l’hiver  du  pays  approchoit,  Meilleurs 
nos  Capitaines  résolurent ,  fans  perdre 
de  temps,  de  chercher  ,  par  le  Détroit 
de  le  Maire ,  une  route  p(us  fûre  &  plus 
facile,  pour  entrer  dans  la  mer  du  fud, 
Ainû  nous  levâmes  l’ancre  le  onzième 
d’Avriî  de  l’année  1704,  pour  fortir  du 
Detroit  de  Magellan  &  pour  chercher 
celui  de  le  Maire .  Deux  jours  après 
nous  nous  trouvâmes  à  l’entrée  de 
ce  fécond  Détroit,  que  nous  paffâmes 
en  cinq  ou  fix  heures,  par  un  très-beau 
temps.  Nous  rangeâmes  d’affez  près  la 
côte  de  la  terre  del  Fuego ,  ou  de  Feu ,  qui 
me  paroît  n’être  qu’un  Archipel  de  plu- 
fieurs  Mes,  plutôt  qu’un  continent ,  com¬ 
me  on  l’a  cru  jufqu’à  préfent. 

Je  dois  ici  remarquer  en  payant  une 
erreur  allez  confidérahîe  de  nos  cartes 
anciennes  &  modernes  ,  qui  donnent  à 
la  Terre  de  Feu  ,  qui  s’étend  depuis  le 
D  étroit  de  Magellan  jufqu’à  celui  de  le 
Maire ,  beaucoup  plus  d’étendue  en  lon¬ 
gitude  qu’elle  n’en  a.  Car  ,  félon  la  fup- 
putation  exafte  que  nous  avons  faite  ,  il 
paroît  certain  qu’elle  n’a  pas  plus  de 
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foïxante  lieues ,  quoiqu’on  lui  en  donne 
davantage.  La  Terre  de  Feu  eft  habitée 
par  des  Sauvages  ,  qu’on  connoît  encore 
moins  que  les  Peuples  de  la  Terre  Mu- 
geüanique .  On  lui  a  donne  le  nom  cie 
Terre  de  Feu  ,  à  caufe  de  la  multitude  de 
feux  que  ceux  qui  la  découvrirent  les 
premiers,  virent  pendant  la  nuit. 

Quelques  relations  nous  apprennent 
que  dom  Garcias  de  Nodel  ayant  obtenu 
du  Roi  d’Efpagne  deux  frégates  pour 
obferver  ce  nouveau  Détroit ,  y  mouilla 
dans  une  baye  où  il  trouva  plufieurs  de 
ces  infulaires  qui  lui  parurent  dociles  & 
d’un  bon  naturel.  Si  l’on  en  croit  ccs 
relations,  ces  Barbares  fontblancs  connue 
les  Européens  ;  mais  ils  fe  défigurent  le 
corps,  changent  la  couleur  naturelle 
de  leur  vifage  par  des  peintures  bilarres. 
Ms  font  à  demi  couverts  de  peaux  d’ani¬ 
maux  ,  portant  au  col  un  collier  d’é- 
cailles  de  moules  blanches  &  luifantes, 
&  autour  du  corps  une  ceinture  de  cuir. 
Leur  nourriture  ordinaire  eft  une  cer¬ 
taine  herbe  amere  qui  croît  dans  le  pays, 
&  dont  la  fleur  efl  à-peu-près  femblable 
à  celle  de  nos  tulipes.  Ces  Peuples  ren¬ 
dirent  toutes  fortes  de  fervices  aux  Ef- 
pagnols  ;  ils  travailloient  avec  eux  , 
leur  apportoient  le  poiflon  qu’ils  pê- 
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choient.  Ils  étoient  armés  d’arcs  &  de 
fléchés  ,  où  ils  avoient  enchâffé  des 
pierres  affez  bien  travaillées ,  &  por- 
toient  avec  eux  une  efpece  de  couteau 
de  pierre ,  qu’ils  mettoient  à  terre  avec 
leurs  armes  quand  ils  s’approchoient  des 
Efpagnols ,  pour  leur  marquer  qu’ils  fe 
hoient  à  eux.  Leurs  cabanes  étoient 
faites  d’arbres  entrelaffés  les  uns  dans 
les  autres  ;  &  ils  avoient  ména'gé  dans 
le  toit ,  qui  fe  terminoit  en  pointe ,  une 
ouverture  pour  donner  un  libre  paiîage 
à  la  fumée.  Leurs  canots  fait  d’écorce  de 
gros  arbres  ,  étoient  affez  proprement 
travaillés.  Ils  ne  pouvoient  contenir  que 
fept  à  huit  hommes  9  n’ayant  que  douze 
ou  quinze  pieds  de  long  fur  deux  de 
large.  Leur  figure  étoit  à-peu-près  fe  ra¬ 
fla  ble  à  celle  des  gondoles  de  Venife* 
Les  Barbares  répétoient  fouvent  5  hoo'  > 
hoo  3  fans  qu’on  pût  dire  fi  c’étoit  un  cri 
naturel  ou  quelque  mot  particulier  à 
leur  langue.  Ils  paroiffoient  avoir  de 
l’efprit ,  &  quelques-uns  apprirent  fort 
aifément  l’Oraifon  Dominicale. 

Au  refie ,  cette  côte  de  la  Terre  de  Feu 
efl  très-élevée.  Le  pied  des  montagnes 
efl  rempli  de  gros  arbres  épais  &  fort 
hauts  ;  mais  le  lommet  efl  prefque  tou¬ 
jours  couvert  de  neiges.  On  trouve  en 
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plüîieurs  endroits  un  mouillage  allez  fur 
&  affez  bon  pour  faire  commodément 
du  bois  &  de  l’eau.  En  paflant  ce  De¬ 
troit  ,  nous  reconnûmes  vers  notre 
gauche ,  à  une  diftance  d’environ  trois 
lieues  ,  la  terre  des  Etats  de  Hollande  5 
qui  nous  parut  auffi  fort  élevée  Sc  fort 
montagneufe. 

Enfin  après  avoir  paffé  le  détroit  de 
le  Maire  ,  &  reconnu  au-delà  quel¬ 
ques  illes  qui  font  marquées  dans  nos 
cartes,  nous  commençâmes  à  éprouver 
la  rigueur  de  ce  climat  durant  l’hyver  , 
par  le  grand  froid,  la  grêle,  les  pluies 5 
qui  ne  ceffoient  point ,  &  par  la  brie* 
veté  des  jours  qui  ne  duraient  que  huit 
heures  ,  &  qui  étant  toujours  très- 
fombres ,  nous  laiffoient  dans  une  efpece 
de  nuit  continuelle.  Nous  entrâmes 
donc  dans  cette  mer  orageule  ,  où  nous 
fouffrîmes  de  grands  coups  de  vent,  qui 
féparerent  notre  vaiffeau  de  celui  que 
commandoit  M.  Fouquet,  &£  où  nous 
effuyâmes  des  tempêtes  violentes  qui 
nous  firent  craindre  ,  plus  d’une  tois  , 
de  tomber  fur  quelque  terre  inconnue. 
Cependant  nous  ne  paffâmes  pas  la  hau¬ 
teur  de  cinquante-fept  degrés  &  demi  de 
latitude  fud  :  &C  après  avoir  combattu 
pendant  près  de  quinze  jours  ,  contre 
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la  violence  des  vents  contraires,  nous 
doublâmes  en  louvoiant  le  cap  de  Hor- 
nes ,  qui  eft  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  la  Terre  de  feu.  Nous  avens  encore 
remarqué  ici  une  autre  erreur  de  nos 
cartes ,  qui  placent  le  cap  de  Homes  à 
cinquante  -  fept  degrés  &  demi  ;  ce  qui 
ne  peut  être  :  car ,  quoique  nous  nous 
forons  élevés  jufqu’à  cette  hauteur  9 
comme  je  viens  de  dire ,  nous  femmes 
paffés  allez  au  large  de  ce  cap ,  &  nous 
ne  l’avons  point  reconnu  :  ce  qui  nous 
fait  juger  que  fa  véritable  lituation  doit 
être  à  cinquante-fîx  degrés  &  demi,  tout 
su  plus. 

Comme  îa  plus  grande  difficulté  de 
notre  navigation  dans  cette  mer,  confif-  • 
toit  à  doubler  le  cap  de  Homes ,  nous 
continuâmes  notre  route  avec  moins  de 
de  peine ,  &  nous  nous  trouvâmes  peu- 
a-peu  dans  des  mers  plus  douces  &c 
plus  tranquilles  :  de  forte  qu’après  quatre 
mois  &  demi  de  navigation ,  nous  ga¬ 
gnâmes  le  port  de  la  Conception  dans 
le  Royaume  de  Chili ,  où  nous  mouil¬ 
lâmes  le  13  de  Mai,  fécondé  Fête  de 
la  Pentecôte.  Nous  avons  dans  cette 
ville  un  College  de  notre  Compagnie , 
où  nos  Peres  nous  reçurent  avec  de 
grandes  démonftrations  d’amitié.  La  Con - 
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ception  eft  une  ville  épifcopale  ,  peu 
riche  &  peu  peuplée  ,  quoique  le  ter¬ 
roir  foit  fertile  &  abondant.  Aufïi  tout 
y  eft  à  beaucoup  meilleur  marché  qu’au 
Pérou  ;  excepté  les  denrées  d’Europe , 
qui  s’y  vendent  beaucoup  plus  ^  cher. 
Les  maifons  lont  baffes  mal  bâties  , 
fans  meubles  &  fans  ornemens.  Les 
Eglifes  fe  reffentent  de  la  pauvreté  du 
pays  ;  les  rues  font  comme  dans  nos 
villages  de  France.  Le  port  eft  beau  , 
vafte  &  sûr  :  quoique  le  vent  de  nord 
y  régné  affez  fouvent ,  au  moins  pen¬ 
dant  l’hyver  &  l’automne.  Huit  jours 
après  notre  arrivée  à  la  Conception  ,  le 
Mürinet ,  qui  set  oit  féparé  de  nous, 
comme  nous  avons  dit ,  vint  mouiller 
dans  ce  même  port  ,  &  nous  tira  de 
la  crainte  où  nous  étions  ,  qu’il  ne  lui 
fût  arrivé  quelqu’accident  fâcheux.  Nous 
ne  reliâmes  à  la  Conception  qu’autant 
de  temps  qu’il  nous  en  iallut  pour 
prendre  quelques  rafraîchiffemens  ,  & 
nous  délaffer  un  peu  des  fatigues  de 
notre  voyage.  Ainft  quinze  jours  après 
nous  fîmes  voile  vers  le  Pérou ,  ayant 
laiffé  à  la  Conception  le  Murinet ,  qui  avoit 
befoin  de  plus  de  temps  pour  fe  radou¬ 
ber  &  pour  fe  rafraîchir. 

Le  premier  port  du  Pérou  où  nous 
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mouillâmes,  fut  celui  d 9Arica\  à  dix-neuf 
degres  environ  de  latitude  méridionale. 
Cette  ville  &  ce  port  étoient  autrefois 
irès-célebres,  parce  que  c’étoit-là  qu’on 
chargeoit  les  richefles  immenfes  qui  fe 
îiroient  des  mines  de  Potofi ,  pour  les 
conduire  par  mer  à  Lima .  Mais  depuis 
que  les  forbans  Anglois  ont  infefté  ces 
mers  par  leurs  courfes  &  par  leurs  pi¬ 
rateries  ,  on  a  jugé  à  propos  de  les 
conduire  par  terre  plus  sûrement ,  quoi- 
qu’avec  plus  de  dépenfe.  Nous  reliâmes 
près  de  cinq  mois  dans  ce  port  &  dans 
celui  de  Hilo ,  qui  n’en  eft  éloigné  que 
de  trente  lieues  ,  &  qui  n’a  rien  de 
conftdérable.  Comme  nous  foupirions 
avec  des  vœux  ardens  vers  notre  chere 
Miflion  de  la  Chine ,  nous  ne  fouffrions 
qu’avec  regret  un  fi  long  &  ii  ennuyeux 
retardement  ;  &c  dès -lors  nous  com¬ 
mençâmes  à  craindre  que  nos  vahTeaux 
ne  fîftent  pas  le  voyage  de  la  Chine.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  particulier  au  Pérou  y 
c’eft  qu’on  n’y  voit  jamais  ni  pluye  ,  ni 
grêle ,  ni  tonnerre  ,  ni  éclair.  Le  temps 
y  eft  toujours  beau,  ferain  &  tranquille. 
Un  vent  de  midi  qui  fouffie  ordinaire¬ 
ment  ,  &  qui  eft  ici  comme  le  nord  en 
France ,  rafraîchit  l’air ,  &  le  rend  plus 
fupportable  :  mais  les  tremblemens  de 
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terre  y  font  fréquens ,  &  nous  y  en 
avons  effuyé  deux  ou  trois  depuis  que 
nous  y  femmes. 

Après  avoir  fait  un  li  long  féjour  à 
rArica  &  à  Hilo ,  nous  nous  avançâmes 
vers  Lima ,  &  nous  vînmes  mouiller  à 
Pifco  ,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  qua¬ 
rante  lieues.  Il  y  avoit  autrefois  près 
de  ce  port ,  une  ville  célébré  ,  fituée 
fur  le  rivage  de  la  mer  ;  mais  elle  fut 
prefqu’entiérement  ruinée  &  défolée  par 
le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le 
19  d’O&obre  de  l’année  1682,  &  qui 
caufa  aulïi  un  dommage  très  -  confidé- 
rable  à  Lima  :  car  la  mer  ayant  quitté 
fes  bornes  ordinaires ,  engloutit  cette 
ville  malheureufe  ,  qu’on  a  tâché  de 
rétablir  un  peu  plus  loin  ,  à  un  bon 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Nous  y  avions 
un  beau  &  grand  college  qu’on  com¬ 
mence  à  rebâtir  dans  la  nouvelle  ville. 
Comme  le  Révérend  Pere  Re&eur  de 
Lima  nous  avoit  invités  de  venir  par 
terre  à  cette  ville  capitale  du  Pérou , 
qui  eft  près  du  Callao ,  où  nos  vaifTeaux 
dévoient  fe  rendre  ,  nous  y  allâmes 
le  Pere  de  Brade  &  moi ,  pour  prendre 
un  peu  de  repos  après  un  11  long  &  fi 
ennuyeux  voyage.  Nos  Peres  Efpagnoîs  5 
qui  nous  attendoient  depuis  long-temps 
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avec  impatience  ,  nous  reçurent  avec 
toute  forte  de  démonftrations  d’eftime, 
&  d’une  charité  tendre  &  fincere. 

Lima  9  capitale  du  Pérou  ,  la  ré- 
fidence  ordinaire  du  Viceroi  ,  eft  plus 
grande  qu’Orléans.  Le  plan  de  la  ville 
eft  beau  &  régulier.  Elle  eft  fituée  dans 
un  terrein  uni  ,  au  pied  des  montagnes. 
Elle  eft  baignée  d’une  petite  riviere  qui 
n’a  pas  beaucoup  d’eau  9  mais  qui  grof- 
ftt  extraordinairement  dans  l’été  *  par  les 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  voi- 
fines  ^  quand  les  neiges  fo  fondent.  Il  y 
a  9  au  milieu  de  Lima  ,  une  belle  & 
grande  place  5  bornée  dun  côté  par  le 
palais  du  Viceroi  5  qui  n’a  rien  de  ma¬ 
gnifique  ;  &  de  l’autre ,  par  l’Eglife  Ca¬ 
thédrale  &  le  palais  de  l’Archevêque. 
Les  deux  autres  côtés  font  fermés  par 
des  maifons  particulières  5  &  par  quel¬ 
ques  boutiques  de  Marchands.  On  voit 
encore  aujourd’hui  les  triftes  effets  de 
la  ruine  &  de  la  défolaîion  générale 
que  caufa  le  tremblement  de  terre  dont 
j’ai  parlé.  Comme  ces  tremblemens  de 
terre  font  affez  fréquens  au  Pérou  ,  les 
maifons  n’y  font  pas  fort  élevées.  Celles 
de  Lima  n’ont  prefque  qu’un  étage  ; 
elles  font  bâties  de  bois  ou  de  terre , 
&  couvertes  d’un  toît  plat,  qui  fert  de 
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terraffe.  Mais  fi  les  maifons  ont  peu 
d’apparence  ,  les  rues  font  belles ,  vai- 
tes  ,  fpacieufes  ,  tirées  au  cordeau  ,  ôc 
entrecoupées  9  de  diftance  en  diftance* 
par  des  rues  de  traverfe  moins  larges  5 
pour  la  facilité  &  la  commodité  du 
commerce.  Les  Egliles  de  Lima  font 
magnifiques ,  &£  bâties  félon  les  réglés 
de  l’art  &  fur  les  plus  excellens  mo¬ 
dèles  d’Italie.  Les  autels  font  propres 
&  fuperbement  parés  ;  &  quoique  les 
Eglifes  foient  en  grand  nombre  9  elles 
font  toutes  cependant  fort  bien  entre¬ 
tenues.  L’or  &:  l’argent  n’y  font  point 
épargnés  ;  mais  le  travail  ne  répond  pas 
à  la  richeffe  de  la  matière  ;  &  l’on  ne 
voit  rien  ici ,  pour  l’orfèvrerie  ,  qui  ap¬ 
proche  de  la  délicateffe  ni  de  la  beauté 
des  ouvrages  de  France  ôc  d’Italie.  Nous 
avons  cinq  maifons  à  Lima  ,  dont  la 
principale  eft  le  College  de  Saint-Paul. 

Le  port  de  Lima ,  qu’on  nomme  or¬ 
dinairement  le  Callao  ,  n’en  etl  éloigné 
que  de  deux  lieues  ;  c’eft  un  port  très- 
bon  &  très  -  sûr  9  capable  de  contenir 
mille  vaiffeaux.  Il  y  en  a  ordinairement 
vingt  ou  trente  9  dont  les  Marchands 
fe  fervent  pour  faire  leur  commerce  au 
Chili  ,  à  Panama ,  &  en  d’autres  ports 
de  la  Nouvelle  Efpagne.  Le  Roi  Ca- 
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tholique  y  a  auffi  quelques  yaifleaitx  ï 
mais  ils  font  défarmés  ,  &  pourriffent 
inutilement  dans  l’eau.  La  fortereffe 
commande  le  port  ,  elle  eft  bonne  tk. 
fournie  d’une  nombreufe  artillerie  toute 
de  bronze. 

Ce  feroit  ici  le  lieu ,  mon  Révérend 
Pere  ,  de  vous  faire  une  exafte  def- 
cription  de  ce  fameux  Royaume  ,  de 
fon  Gouvernement  ancien  &  moderne  ^ 
de  fes  mines  fi  célébrés  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ?  de  fes  qualités,  des  mœurs  de 
fes  habitans  ,  des  fruits  &  des  plantes 
qui  lui  font  particulières  :  mais  comme 
cela  demanderoit  plus  de  temps  &  beau¬ 
coup  plus  d’habileté  que  je  n’en  ai  9 
vous  trouverez  bon  que  je  me  difpenfe 
de  ce  travail ,  &  que  je  finiffe  ainfi  ma 
relation. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que 
nous  goûtions  le  repos  dans  Lima ,  &c 
que  nous  nous  difpofions  à  nous  re¬ 
mettre  en  mer  pour  aller  à  la  Chine , 
lorfque  Meilleurs  nos  Capitaines  nous 
déclarèrent  que,  fe  trouvant  hors  d’état 
d’entreprendre  un  fi  long  voyage  ,  ils 
étoient  obligés  de  s’en  retourner  en 
France.  Cette  réfolution  ne  nous  furprit 
point  :  ils  avoient  leurs  raifons  ;  mais 
elle  nous  affligea  ienfiblement  :  parce 
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que  nous  nous  voyions  par-là  fruftrés* 
au  moins  pour  un  temps ,  de  nos  plus 
douces  efpérances.  Ainfi  ,  apres  avoir 
recommandé  inftamment  cette  affaire  a 
Notre-Seigneur  ,  &  demande  les  lu¬ 
mières  du  Saint  -Ëfprit,  pour  fçavoir 
ce  que  nous  devions  faire  dans  une  n 
trille  conjonfture,  nous  prîmes  la  re- 
folution  d’aller  au  Mexique  ,  &  de  palier 
de  là  aux  Philippines ,  d’où  il  nous  le- 
roit  aifé  de  nous  rendre  à  la  Chine.  Le 
Pere  de  Rives ,  un  de  nos  chers  com¬ 
pagnons,  voyant  fes  forces  extrême¬ 
ment  épuifées  par  les  travaux  dun  11 
long  voyage ,  fe  trouva  oblige  de  re¬ 
tourner  en  France  avec  les  vaiffeaux 
qui  nous  ont  apportés  en  ce  pays.  Pour 
nous ,  à  qui  Dieu  a  conferve  jufqu  ici 
la  fanté  ,  quoique  nous  connoiffions 
toutes  les  difficultés  du  fatigant  trajet 
qui  nous  relie  à  faire  ,  nous  l’entrepre¬ 
nons  ,  tous  pleins  de  courage^  &  d  es¬ 
pérance  que  le  ciel  nous  protégera ,  &C 
nous  conduira  heureufement  au  terme 
après  lequel  nous  foupirons.  C  eft  la 
grâce  que  nous  prions  tous  nos  Peres 
de  demander  pour  nous  ,  afin  que  nous 
puiffions  facrifier  nos  vies  dans  le  mi- 
niftere  glorieux  de  la  prédication  de  1  E- 
vangile  ,  Sc  de  la  çgnverûçn  dçs  Infir 
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deles ,  en  fuivant  toujours ,  pour  réglés' 
de  notre  conduite ,  les  faintes  maximes 
&  les  avis  pleins  de  fageffe  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  nous  donner  ,  quand 
nous  eûmes  1  honneur  de  recevoir  vos 
ordres.  Je  fuis ,  avec  une  très-vive  re- 
connoiffance  &  un  attachement  très- 
refpe&ueux,  &c. 


lettre 

Du  Pere  Nyel ,  Miffi.onna.ire  de  la  Com- 
pagnie  de  J  fins ,  au  Révérend  Pere  De^  , 
de  la  même  Compagnie  ,  Recteur  du 
College  de  Strasbourg.  Sur  deux  nou¬ 
velles  Mijfions  établies  depuis  quelques 
années  dans  P Amérique  Méridionale. 

A  Lima ,  ville  Capitale  du 
Pérou  5  le  26  Mai  1705* 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

Je  me  fuis  déjà  donné  l’honneur  de 
vous  écrire  par  la  voie  de  Panama  (1)  ; 

-„£[)  ^tU^e  ^Ur  13  mer  du  Sud  3  dans 
!>  A  ,  e  ^ul/éPare  l’Amérique  méridionale  de 
1  Amérique  leptentrionale. 
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je  le  fais  aujourd’hui  par  nos  vaiffeaux 
François,  qui  retournent  en  Fran  ,c®  ’ 
qui  nous  abandonnent  au  nuheu  de  no¬ 
tre  courfe,  ne  fe  trouvant  pas  en i  gat 
d’aller  à  la  Chine,  comme  jjs  le  l  etote 
propofé.  Ce  contretemps  eft  fâcheux ,  «C 
nous  jette  dans  de  terribles  embarras . 
mais  Dieu  qui  veut  mettre  notre  patience 
à  l’épreuve ,  nous  a  infpire  affez  de  force 

&  de  courage  pour  continuer  notre 
voyage  ,  &  pour  chercher  par  ie  Mexi¬ 
que  &  par  les  Philippines  un  chemin 
iûfqu’ici  inconnu  aux  Millionnaires  Fran¬ 
çois  ,  pour  entrer  à  la  Chine.  Nous  n 
nous  fouîmes  détermines  a  prendre  ce 
parti ,  qu’après  avoir  fouvent  confulte 
Dieu  dans  l’oraifon  ,  &  connu  aufii  cer¬ 
tainement  que  nous  le  pouvons ,  que 
cette  réfolution  lui  eft  agréable,  qu  elle 

convient  au  bien  de  notre  Million ,  t>C 
à  la  fidélité  que  nous  devons  a  une  vo¬ 
cation  auffi  fainte  que  la  notre.  Nous 
n’ignorons  pas  les  obftacles  que  nous 
avons  à  furmonter ,  ni  les  dangers  que 
nous  allons  courir  :  mais  comme  les  lout- 
frances  &C  les  contradictions  tont  un  ca- 
raCtere  des  plus  affurés  de  l’œuvre  de 
Dieu ,  nous  ne  nous  étonnons  pas  de 
celles  que  nous  trouvons  à  1  accomplit* 
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femeM  de  fa  deffdns  fur  nous,  feu, 
difpoies  par  fa  mifericorde  à  recevoir  de 
la  main  tout  ce  qu’il  lui  plaira  de  nous 
envoyer,  &  faifant  avec  plaiffi-  un  facri- 
fice  de  nos  vies,  &  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher,  pour  Cuivre  la  voix 
qui  nous  appelle  ,  &  pour  nous  rendre 
dignes  de  prêcher  l’Evangile  &  défaire 

connaître  Jefus-Chrift,  &  la  gloire  de 

Ion  Nom  aux  Nations  qui  nous  font  def- 
tinees.  Dieu  qui  par  la  force  de  fon  bras 
tout-puiflant  a  conduit  à  la  Chine  un 
grand  nombre  de  Millionnaires  ,  parmi 
tant  de  travaux  &  tant  de  périls,  nous 
tera  auffi  ,  comme  nous  l’efpérons ,  la 
meme  grâce,  s’il  veut  fe  fervir  d’inf- 
tuimens  auffi  foibles  &  auffi  inutiles  que 
nous  lommes  ;  &  s’il  permet  que  nos 
poches  &  nos  infidélités  nous  rendent 
indignes  de  cette  grâce  que  nous  atten¬ 
dons  de  fa  grande  mifericorde ,  nous 
adorerons  humblement  fa  juftice,  & 
nous  nous  effimerons  heureux  de  mou¬ 
rir  au  milieu  d’une  fi  fainte  entreprife. 

Ainfi  bien  loin  de  croire  que  notre 
tort  toit  à  plaindre,  je  vous  prie  de  re¬ 
mercier  Notre-Seigneur  de  nous  avoir 
juges  dignes  d’être  traités  comme  fes 
amis,  Ceux  qui  ont  goûté  la  confection 
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qu'il  y  a ,  de  n’avoir  point  d’autre  ap¬ 
pui  que  Dieu  feul ,  &  de  fe  repofer  dans 
le  fein  de  fon  aimable  Providence ,  peu¬ 
vent  fe  former  une  jufte  idée  du  bon¬ 
heur  dont  nous  jouiffons.  Cet  état  nous 
efî  d’autant  plus  cher ,  qu’il  nous  met 
dans  une  fituation  à  peu-près  femblable 
à  celle  oii  fe  trouva  autrefois  le  grand 
Apôtre  des  Indes  S.  François  Xavier, 
lorfqu’il  cherchoit ,  comme  nous ,  à 
pénétrer  dans  le  vafte  Empire  de  la 
Chine.  C’eft  pourquoi  nous  l’avons  choifi 
pour  notre  Patron,  &  pour  le  protec- 
teur  de  notre  voyage ,  que  nous  ne  dou¬ 
tons  pas  qui  ne  foit  heureux  fous  la  pro- 
teftion  d’un  lî  grand  Saint.  Nous  avons 
cependant  encore  plus  de  cinq  mille 
lieues  à  faire  pour  aller  à  la  Chine,  où 
nous  ne  pourrons  arriver  qu’en  dix-fept 
ou  dix-huit  mois  d’ici.  Car  il  nous  faut 
traverfer  la  Nouvelle  Efpagne  ,  pour 
nous  rendre  à  la  ville  Capitale  du  Mexi¬ 
que,  Acapulco  (1)  1  d’où  nous  ne 

pouvons  partir  qu’au  mois  de  Mars  de 
l’année  prochaine  1706  pour  les  Philip¬ 
pines.  Voilà  un  voyage  de  la  Chine  bien 
nouveau ,  &  bien  fingulien 


(1)  Fameux  Port  de  la  mer  du  Sud  dans  1$ 
Nouvelle  Efpagne. 
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Il  me  femble  même  que  c’efl  une  dif- 
pofition  particulière  de  la  Providence  , 
qui  veut  nous  former  par  là  aux  travaux 
&  aux  exercices  de  la  vie  Apoftolique  f 
en  permettant  que  nous  parcourions  ainfi 
cette  étendue  immenfe  de  terres  infidel- 
les  ,  &  que  nous  foyons  témoins  des 
travaux  &  du  zele  infatigable  de  nos  pe- 
res,  qui  font  répandus  dans  ces  vafles 
provinces  de  l’Amérique  ,  &  qui  y  tra- 
•vaillent  à  planter  ou  à  maintenir  la  foi. 
On  voit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
accroiffemens  dans  cette  portion  de 
l’héritage  du  Seigneur,  par  la  décou¬ 
verte  de  nouveaux  peuples ,  &  par  l’in- 
dulirie  toute  divine  dont  fe  lervent  ces 
admirables  ouvriers  pour  gagner  à  Jesus- 
Christ  ces  Nations  barbares  ,  qui  font 
depuis  fi  long-temps  abandonnées.  Quel 
fonds  d’in  Unifiions  n’avons-nous  pas  de¬ 
vant  les  yeux,  dans  la  vie  fainte  &  la- 
borieufe  de  ces  hommes  Apoltoliques , 
qui  ont  établi  la  glorieufe  Million  des 
Moxes ,  qui  appartient  à  la  province  du 
Pérou  ?  Quels  exemples  ne  trouvons- 
nous  pas  dans  la  patience  héroïque  de  ces 
peres ,  dans  leur  détachement  univerfel 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  9 
dans  le  courage  invincible  avec  lequel 
ils  ont  frayé  des  chemins  jufqu’alors  im- 
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praticables ,  &  où  les  armes  conquérant 
tes  des  Espagnols  n’avoient  jamais  pé¬ 
nétré  ;  enfin  dans  ce  zele  tout  divin  &C 
plein  d’une  fageffe  furnaturelle  ,  avec 
lequel  ils  ont  établi  une  Chrétienté  nom¬ 
breuse  &  floriffante ,  parmi  des  barbares 
prefqu’aufli  Sauvages  que  les  bêtes  fé¬ 
roces.  Comme  je  ne  puis  encore  vous 
entretenir  des  fruits  de  nos  travaux  Apof- 
toliques,  j’entrerois  volontiers  dans  ce 
vafte  champ  ,  où  je  trouverois  non-feu¬ 
lement  de  quoi  m’édifier  &  m’inftruire 
moi-même,  mais  de  quoi  Satisfaire  le 
zele  ardent  que  vous  avez  pour  la  propa¬ 
gation  de  la  Foi.  Comme  ce  travail  de- 
manderoit  plus  de  loifir  &  d’habileté 
que  je  n’en  ai,  je  me  contenterai  de 
vous  donner  ici  une  légère  idée  de  l’état , 
où  Se  trouve  aujourd’hui  cette  floriffante 
Million. 

J’e  n voye  au  Pere  le  Gobien  l’hiftoire  (  1  ) 
de  la  vie  &  de  la  glorieufe  mort  du  R.  P. 
Cyprien  Baraze  ,  l’un  des  premiers  fon¬ 
dateurs  de  cette  Million ,  qui  mérita ,  il 
y  a  deux  ans  &  demi,  de  recevoir  la 
couronne  du  martyre  (1)  ,  après  avoir 
travaillé  pendant  plus  de  vingt  Sept  ans 
à  la  converfioji  de  ces  peuples.  On  troiw 

(1)  Cetterelation  eftimp.  à  la  p.77  de  ce  vol, 

(2)  Ce  fut  le  16  de  Septembre  1702, 
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vera  dans  cette  hiftoire ,  qu’un  des  plus 
faints  &  des  plus  habiles  Prélats  (  i  ) 
du  Pérou  a  fait  imprimer  à  Lima  l’année 
1704  quels  ont  été  les  progrès  &  les 
commencemens  de  cette  Million;  quelle 
eft  la  nature  ,  la  qualité  &  la  fituation 
du  pays  ;  quelles  font  les  coutumes  & 
les  mœurs  de  ce  Peuple  nouvellement 
converti.  Pour  moi  je  me  borne  â  dé¬ 
crire  feulement  ici  le  gouvernement  fpi- 
rituel  que  les  Millionnaires  ont  introduit» 
&C  l’ordre  admirable  qu’ils  ont  établi 
avec  un  fruit  &  un  fuccès  incroyable. 
Cette  Million  'qui  n’a  commencé  que 
depuis  environ  trente  ans  ,  efl:  fituée  fous 
la  Zone  Torride  ?  au  douzième  degré  de 
latitude  méridionale.  Elle  eft.féparée  du 
Pérou  par  les  hautes  montagnes  appelîées 
Cordilieras ,  qu’elle  a  à  l’orient.  Du  côté 
du  midi  elle  n’elt  pas  éloignée  des  Mif- 
lions  du  Paraguay  :  mais  du  côté  de 
l’occident  &  du  nord  ce  font  des  terres 
im merdes  ,  qui  ne  font  pas  encore  dé¬ 
couvertes  ,  &  qui  fourniront  dans  la 
fuite  un  vaüe  champ  au  zèle  des  Ou¬ 
vriers  Âpodoliques.  Il  y  a  aujourd’hui 
plus  de  trente  Millionnaires  de  notre 


(1)  D.  Nicolas  Urbain  de  Matha  ,  Evêque 
de  la  Ciudad  de  la  Paz, 

Compagnie 
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Compagnie  ,  qui  font  employés  à  cul¬ 
tiver  cette  pénible  Mifîion.  Ils  ont  déjà 
converti  vingt-cinq  à  trente  mille  âmes  * 
dont  ils  ont  formé  quinze  ou  feize  bour¬ 
gades,  qui  ne  font  éloignées  les  unes  des 
autres  que  de  fix  à  fept  lieues.  Chaque 
bourgade  eft  bâtie  dans  le  terrein  qui  a 
paru  le  plus  propre  pour  la  fanté  ,  & 
pour  y  procurer  l'abondance  :  les  rues 
en  font  égales  &  tirées  au  cordeau ,  les 
maifons  uniformes.  On  affigne  à  chaque 
famille  la  portion  de  terre  qui  lui  eft 
néceffaire  pour  fa  fubfiftance ,  &  celui 
qui  en  efl:  le  chef  eft  obligé  de  faire 
cultiver  ces  terres  ,  pour  bannir  de  fa 
maifon  l’oifiveté  &  la  pauvreté.  L’avan¬ 
tage  qu’on  en  retire  ,  c’eft  que  les  fa¬ 
milles  font  à-peu-près  également  riches , 
c’eft-à-dire  ,  que  chaque  maifon  a  affez 
de  bien  pour  ne  pas  tomber  dans  la  mi- 
fere  ;  mais  aucune  n’en  a  en  fi  grande 
abondance  qu’elle  puiffe  vivre  dans  la 
molefle  &  dans  les  délices.  Outre  les 
biens  qu’on  donne  à  chaque  famille  en 
particulier ,  foit  en  terres ,  foit  en  bef- 
tiaux  ,  chaque  bourgade  a  des  biens  qui 
font  en  commun  ,  &  dont  on  applique 
le  revenu  à  l’entretien  de  l’Eglife  &  de 
l’Hôpital ,  où  l’on  reçoit  les  pauvres  SC 
les  vieillards  que  leur  âge  met  hors 
Tome  VIII «  G 
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d’état  de  travailler.  On  emploie  une*, 
partie  de  ces  biens  aux  ouvrages  publics, 
6c  à  fournir  aux  étrangers  &  aux  Néo¬ 
phytes  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ,  en  at¬ 
tendant  qu’ils  puiffent  travailler.  Quand 
on  établit  une  nouvelle  bourgade  ,  toutes 
les  autres  font  obligées  d’y  contribuer 
chacune  félon  fes  forces  &  fes  revenus. 
Au  commencement  de  chaque  année ,  on 
choifit, parmi  les  perfonnes  les  plus  fages 
&  les  plus  vertueufes  de  la  bourgade , 
des  Juges  &  des  Magiftrats  pour  avoir 
foin  de  la  police  9  pour  punir  le  vice,  & 
pour  régler  les  différends  qui  peuvent 
naître  entre  les  habitans.  Chaque  faute 
a  fon  châtiment  particulier  réglé  par  les 
Loix.  Il  y  a  ordinairement  deux  Mil¬ 
lionnaires  en  chaque  bourgade  ries  Juges 
&  les  Magiftrats  dont  je  viens  de  parler, 
ont  tant  de  refpeû  &  de  déférence  pour 
ces  Peres  ,  qu’ils  ne  font  prefque  rien 
fans  prendre  leur  avis.  Les  Peres  de  leur 
côté  font  dans  un  travail  continuel.  Ils 
emploient  le  matin  à  célébrer  les  faints 
myfteres ,  à  entendre  les  confefîions  qui 
font  fréquentes ,  &  à  donner  audience  à 
ceux  qui  viennent  les  confulter  &  leur 
propofer  leurs  doutes.  Ils  font  l’apres- 
dînée  une  explication  de  la  doftrine 
Chrétienne  ;  ils  vhiîent  les  pauvres  & 
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les  malades  ,  &  Unifient  la  jottrnée  par 
la  priere  publique  ,  qu’on  fait  tous  les 
foirs  dans  l’Eglife.  Les  jours  de  fête  on 
y  ajoute  le  fermon  le  matin  &  les  vêpres 
le  loir.  Rien  n’ell  plus  édifiant  que  la 
maniéré  dont  l’office  divin  fe  fait  dans 
cette  nouvelle  Million.  S’il  n’y  a  pas 
beaucoup  de  Minifixes  pour  le  fervice 
des  autels ,  il  y  a  beaucoup  de  ferveur  , 
de  refpeû,  de  dévotion  parmi  ces  nou¬ 
veaux  Chrétiens.  Comme  ces  peuples 
ont  du  goût  pour  le  chant  &  pour  les 
inltrumens  ,  chaque  Eglil'e  a  fa  mulique. 
Le  nombre  des  Muficiens  &  des  autres 
Officiers  de  l’Eglife  ell  allez  grand ,  parce 
qu’on  a  attaché  des  privilèges  particu¬ 
liers  aux  offices  qui  regardent  plus  im¬ 
médiatement  le  Service  divin  &  le  fou- 
lagement  des  pauvres.  Toutes  les  Eglifes 
font  grandes  &  bien  bâties ,  extrêmement 
propres  &  embellies  d’ornemens  de 
peinture  8c  de  fculpture  faits  par  les 
Indiens ,  qui  fe  font  rendus  habiles  dans 
ces  arts.  On  a  eu  foin  de  les  pourvoir  de 
riches  ornemens  ,  à  quoi  quelques  per- 
fonnes  de  piété  n’ont  pas  peu  contribué. 
Outre  la  nef&  une  aile  de  chaque  côté, 
ces  Eglifes  ont  leur  chœur  3  qui  ell 
couronné  d’un  dôme  fort  propre.  La 
grandeur  ôc  la  beauté  de  ces  édifices 

G  ij 
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charment  les  Indiens  ,  &  leur  donnent 
une  haute  idée  de  notre  fainte  Religion. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que 
les  Millionnaires  aient  à  vaincre  dans  la 
converfion  de  ces  peuples ,  a  été  la  di- 
veriité  des  langues  qui  régnoit  parmi 
eux.  Pour  remédier  à  un  fi  grand  incon¬ 
vénient  ,  qui  retardoit  beaucoup  le  pro¬ 
grès  de  l’Evangile  ,  on  a  çhoifi  parmi 
plus  de  vingt  langues  différentes  celle 
qui  eft  la  plus  générale  &  qui  a  paru  la 
plus  aifée  à  apprendre ,  &  on  en  a  fait  la 
langue  univerfelle  de  tout  ce  peuple,  qui 
eft  obligé  de  l’apprendre.  On  en  a  com- 
pofé  une  Grammaire  qu’on  enfeigne  dans 
tes  écoles ,  &  que  les  Millionnaires  étu¬ 
dient  eux-mêmes  quand  ils  entrent  dan$ 
cette  Miffion ,  parce  que  c’eft  la  feule 
langue  dont  ils  fe  fervent  pour  prêcher 
&  pour  catéchifer. 

Comme  le  Supérieur  de  cette  Miffion 
a  une  intendance  générale  fur  toutes  les 
bourgades ,  il  a  choift  pour  le  lieu  de 
fa  réfidence  celle  qui  eft  au  centre  de 
la  Province  j  il  a  dans  fa  maifon  une 
bibliothèque  ,  qui  eft  commune  à  tous 
les  Millionnaires  ,  &  une  pharmacie  rem¬ 
plie  de  toutes  fortes  de  remedes ,  qu’on 
diftribue  à  toutes  les  bourgades  ,  félon 
le  befoin  qu’elles  en  ont.  Tous  les  Mjf- 
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fionnaires  s’affemblent  une  fois  l’année 
en  ce  lieu-là ,  pour  y  faire  une  retraite 
fpirituelle  ,  &  pour  y  délibérer  enfemble 
fur  les  moyens  d’avancer  la  converfion 
de  ces  peuples ,  &  de  procurer  le  bien 
de  cette  Eglife  nailîante.  Cependant,  le 
Supérieur  de  cette  Million  n’eft  pas  fi 
attaché  au  lieu  où  il  fait  fa  demeure 
ordinaire  ,  qu’il  ne  vifite  tous  les  ans 
chaque  Eglife ,  &  qu’il  ne  falTe  même 
des  excurlions  dans  les  pays  voilins  , 
pour  gagner  des  âmes  à  Jefus-Chrift.  Les 
dernieres  lettres  qu’on  a  reçues  de  cette 
Million ,  nous  apprennent  qu’il  y  a  plus 
de  cent  mille  hommes  qui,  charmés  de 
la  vie  fainte  &  heureufeque  mènent  leurs 
compatriotes  fous  la  conduite  des  Million¬ 
naires  ,  demandent  avec  inftance  des 
ouvriers  pour  les  inftruire  en  notre  fainte 
Religion  ;  mais  la  difette  des  fujets  &  de 
fecours  n’a  pu  encore  permettre  à  nos 
Peres  d’aller  travailler  à  l’inltruâion  de 
ces  peuples ,  dont  la  converfion  feroit 
fuivie  de  celle  d’un  nombre  infini  d’autres 
Indiens;  car  on  allure  que  cesvaftes  pays 
font  extraordinairement  peuplés. 

Comme  on  a  reconnu,  par  une  longue 
expérience  ,  que  le  commerce  des  Efpa- 
gnols  étoit  très- préjudiciable  aux  In¬ 
diens,  foit  parce  qu’ils  les  traitent  avec 
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trop  de  dureté ,  en  les  appliquant  à  des 
travaux  pénibles ,  foit  parce  qu’ils  les 
icandalifent  par  leur  vie  licencieufe  &: 
déréglée  ,  on  a  obtenu  un  Décret  de  Sa 
Majeflé  Catholique ,  qui  défend  à  tous 
les  Efpagnols  d’entrer  dans  cette  Million  * 
ni  d’avoir  aucune  communication  avec 
les  Indiens  qui  la  compofent  :  de  forte 
que  fi ,  par  néceffité  ou  par  hafard  7  quel¬ 
que  Efpagnol  vient  en  ce  pays-là ,  le  P. 
Millionnaire  ,  après  l’avoir  reçu  avec 
charité  *  &  exercé  à  fon  endroit  les 
devoirs  de  l’hofpitalité  chrétienne. ,  le 
renvoie  enfuite  dans  les  terres  des  Efpa¬ 
gnols.  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
ici  5  mon  Révérend  Pere ,  eft  tiré  des 
lettres  des  Peres  qui  travaillent  en  cette 
Million  ;  je  n’ai  rien  ajouté  à  ce  qu’ils 
ont  écrit  ;  au  contraire  ,  j’ai  omis  plu- 
feurs  circonflances  très  -  édifiantes  ,  & 
plufieurs  moyens  que  l’efprit  de  Dieu 
a  fuggéré  à  ces  fervens  ouvriers ,  pour 
établir  un  ordre  admirable  dans  cette 
nouvelle  Chrétienté,  &  y  entretenir  la 
pureté  &  la  fainteté  des  mœurs. 

Voilà  donc  ,  mon  Révérend  Pere  r 
ce  peuple  choifi  de  Dieu ,  cette  Nation 
deflinée ,  en  ces  derniers  temps ,  à  re¬ 
nouveler  la  ferveur  ,  la  dévotion ,  la 
vivacité  de  la  foi  s  6c  cette  parfaite  union 
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des  coeurs  qu’on  adnuroit  autrefois  dans 
les  premiers  Chrétiens  de  la  primitive 
Eglife.  Mais  la  vie  fainte  &  fervente  de 
ces  Néophytes  ne  doit-elle  pas  confon- 
dre  les  Chrétiens  de  ces  derniers  temps , 
qui ,  au  milieu  de  tant  de  fecours,  de 
lumières  &  de  grâces  ,  deshonorent  la 
fainteté  de  notre  Religion  &  la  dignité 
du  nom  Chrétien  ?  C’eft  ici  ou  je  ne 
puis  m’empêcher  d’adorer  les  profonds 
&  impénétrables  jugemens  de  la  fageffe 
de  Dieu  ,  qui  a  fait  palier  à  ces  peuples 
enfevelis,  il  n’y  a  encore  cjue  trente 
ans  ,  dans  les  plus  épaifîes  tenebres  de 
l’infidélité  9  ces  grâces  Sc  ces  lumières, 
dont  tant  d’ames ,  élevées  avec  foin  dans 
le  fein  du  Chrifiianifme  ,  abufent  tous 
les  jours. 

Je  pourrois  vous  faire  part  de  bien 
d’autres  nouvelles  ,  dignes  de  votre  pié¬ 
té  ,  li  j’entreprenois  de  vous  parler  de 
la  fameufe  Million  du  Paraguay ,  fi  fou- 
vent  perfécutée ,  & ,  malgré  fes  perfe^ 
cutions  ,  toujours  fi  floriffante ,  quelle 
eft  le  modèle  de  toutes  celles  qui  s’eta- 
blifl'ent  de  nouveau  dans  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  Mais  ,  comme  on  a  écrit  l’hif- 
toire  de  cette  Mifiion  ,  où  l’on  peut 
s’inftruire  des  vertus  héroïques  des  ou¬ 
vriers  qui  l’ont  cultivée,  &  de  la  fer- 
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yeur  des^ Néophytes  qui  la  compofent^ 
je  me  dilpenferai  de  vous  en  parler  ici  ; 
&  je  me  bornerai  à  vous  faire  connoître 
une  nouvelle  Million  fondée  depuis  deux 
ans  dans  les  terres  les  plus  méridionales 
de  PAmerique ,  d’où  l’on  efpere ,  avec 
le  temps  ,  pouvoir  pénétrer  jufques  au 
Detroit  de  Magellan  ,  que  nous  avons 
reconnu  dans  notre  voyage.  Comme 
cette  Million  appartient  à  la  Province 
du  Chili,  qui  a  peu  d’ouvriers,  &  qui 
efl  chargée  de  plufieurs  autres  Millions, 
tant  des  Elpagnoîs  que  des  naturels  du 
pays  déjà  convertis,  elle  ne  peut  em¬ 
ployer  qu’un  petit  nombre  de  fujets  à 
cultiver  ce  vafte  champ.  D’ailleurs  * 
cette  Million  demande  des  qualités  fin- 
gulieres  dans  les  Millionnaires  qu’on  y 
envoie.  Il  faut  qu’ils  ayent  un  tempé¬ 
rament  fort  &  robufie  ,  un  détache¬ 
ment  parfait  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie  5  enfin,  une  douceur  infinuante , 
une  force ,  un  courage  ,  une  confiance  à 
l’épreuve  des  difficultés  les  plus  infur- 
montables  au  milieu  d’un  peuple  barbare. 
Mais  quelque  féroce  &  indomptée  que 
foit  cette  Nation,  elle  s’afîujettira  fans 
peine  au  joug  de  la  Religion  Chrétienne, 
pourvu  que  le  zèle  des  hommes  apolio- 
licpies  foit  foutenu  de  cette  fageffe  lurna? 
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turelle  qui  n’envifage  que  Dieu,  de  ce 
défintéreffement  qui  ne  cherche  que  le 
jfalut  des  âmes,  & lur-tout  de  cette  dou¬ 
ceur  qui  gagne  le  cœur  avant  que  d’affu- 
jettir  l’efprit.  Il  y  a  près  de  trente  ans 
que  le  Révérend  Pere  Nicolas  MafcarJi , 
de  notre  Compagnie  ,  homme  iîluffre 
par  les  grands  travaux  qu’il  a  fo offerts  9 
&  par  les  peuples  qu’il  a  convertis ,  em¬ 
ploya  plufieurs  années  à  défricher  ce 
champ  ftérile  &  inculte  ,  ce  qu’il  fit 
avec  tant  de  fuccès  ,  qu’il  y  recueillit 
une  moiffon  abondante ,  &  qu’il  mérita 
enfuite  d’y  recevoir  la  couronne  du 
martyre  ,  comme  la  digne  recompenle 
de  fes  travaux  apoftoliques.  Depuis  ce 
temps-là,  cette  terre  ,  arrofée  d’un  fang 
fi  précieux ,  a  donné  de  fi  belles  efpé- 
rances  ,  que  plufieurs  Jéfuites  de  la  Pro¬ 
vince  du  Chili  fe  font  offerts  pour  con¬ 
tinuer  l’entreprile  du  Révérend  Pere 
Nicolas  Mafcardi,  dont  le  nom  eft  de¬ 
venu  vénérable  à  ceux  mêmes  qui  l’ont 
martyrifé  ;  puifque  ce  font  ces  peuples 
qui,  touchés,  ce femble  ,  du  repentir  de 
leur  crime  ,  &  prévenus  intérieurement 
par  les  grâces  que  ce  faint  homme  leur 
obtient  de  Dieu  ,  ont  demandé  eux- 
mêmes  ,  depuis  long-temps,  des  Peres 
de  notre  Compagnie  pour  leur  enfeigner 
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le  chemin  du  Ciel.  Plulieurs  même  d’en* 
tr’eux  affurent  qu’il  leur  a  apparu  ,  &c 
qu^il  les  a  confolés  ,  en  leur  promettant 
cju  il  viendroit  des  Millionnaires  pour 
les  inftruire  &  pour  les  convertir.  En 
effet, foit que  ce  fait  foit  véritable,  ou  que 
ce  bruit  fe  foit  répandu  fans  fondement t. 
Dieu  a  fufcité  depuis  deux  ans  le  Pere 
Philippe  de  la  Laguna  ,  pour  mettre  la 
main  à  une  œuvre  fi  importante  au  falut 
des  âmes.  Comme  il  m’efl  tombé  entre 
les  mains  une  relation  que  ce  Pere  a 
écrite  à  un  de  fes  amis  ,  pour  lui  rendre 
compte  de  fes  travaux  &  des  moyens 
dont  il  s’eft  fervi  pour  établir  cette  Mif- 
lion  ,  j’en  ai  fait  un  petit  abrégé  que 
je  joins  à  cette  lettre. 


RELATION 

'De  l' établififiement  de  ta  MiJJion  de  Notre* 
dame  de  Nahuelhuapi ,  tirée  dé  une  Lettre 
du  Révérend  Pere  Philippe  de  la  Laguna , 
de  la  Compagnie  de  Jejus, 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que 
Dieu  ,  par  une  vocation  fpéciale  ,  &  par 
un  effet  fingulier  de  fa  miféricorde  , 
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m’appelloit  à  la  converfion  des  Indiens 
qu’on  appelle  P  niches  6c  Poyas  ,  qui 
font  vis-à-vis  de  Chilol ,  &  de  1  autre 
côté  des  montagnes  ,  aux  environs  de 
Nahuelhuapi ,  à  cinquante  lieues  de  la 
mer  du  Sud  ,  à  la  hauteur  d’environ 
42  degrés  de  latitude  méridionale.  Le 
fouvenir  encore  récent  des  vertus  héroï¬ 
ques  du  Révérend  Pere  Nicolas  Mafcardi, 
avoit  fait  naître  6c  augmentoit  toujours 
en  moi  le  defir  d'aller  recueillir  ce  qu’il 
avoit  femé  ;  &,  comme  le  fang  des  -Mar¬ 
tyrs  eft  fécond  ,  je  ne  doutois  pas  que 
je  ne  duffe  y  recueillir  une  heureufe  6c 
abondante  récolte.  Je  foupirois  ainfi  lans 
ceffe  après  cette  chere  Million ,  6c  je 
nourriffois  au  fond  de  mon  cœur  ces 
faints  defirs ,  fans  ofer  les  produire  ail 
dehors  ;  parce  qu’en  envifageant  les 
chofes  avec  les  yeux  de  la  prudence 
humaine ,  ce  projet  me  paroiffoit  prefque 
impoffible.  Cependant ,  comme-ma  vo¬ 
cation  étoit  l’ouvrage  de  Dieu,  je  m’a¬ 
bandonnai  entre  fes  mains  ,  6c  je  lui 
laiffai  le  loin  de  préparer  les  moyens 
les  plus  convenables  à  l’exécution  des 
deffeins  qu’il  m’infpiroit.  Je  reconnus 
bientôt  que  ma  confiance  lui  étoit  agréa¬ 
ble  :  car  la  providence,  qui  nous  con¬ 
duit  par  des  voies  fecrettes  6c  toujours 
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admirables ,  permit  que  mes  Supérieur* 
f  "?“®er|nt  Vice-Refteur  du  College 
fit  Oiitoe,  &  m  ordonnèrent  de  venir 
a  Sam  lago ,  Capitale  du  Chili ,  pour 
quelques  affaires  qui  demandoient  ma 
prelence.  Dieu  me  donna  un  preffenti- 
ment  que  ce  voyage  devoit  fervir  h 
une  affaire  plus  importante  que  celle  qui 
obbgeoit  les  Supérieurs  à  me  faire  venir 
a  ont  ago.  En  effet ,  ayant  trouvé  heu- 
reufement dans  le  portée  Chiloé unvaif- 
ieau  qui  faifoit  voile  pour  Val-Paray  ffo  » 
qui  eft  le  port  de  cette  ville  capitale*,  je 
m  y  rendis  en  quinze  jours ,  &  je  com¬ 
muniquai  au  Révérend  Pere  Provincial 
le  denein  que  Dieu  m’avoit  infpiré  d’é¬ 
tablir  une  nouvelle  Million  ixNahudhuapi. 
il  approuva  ma  réfolution ,  &  me  promit 
de  1  appuyer  de  tout  fon  pouvoir.  Je  me 
mis  en  mouvement  pour  affurer  le  fuccès 
d  un  ouvrage  fi  imparfait.  Je  commençai 

par  mtereffer  les  perfonnes  les  plus  faintes 

oc  les  puis  zélées  de  s’unir  à  moi ,  afin 
cl  obtenir,  a  force  de  prières  &  d’auffé- 
ntes,  les  grâces  qui  m’étoient  nécef- 
laires  dans  une  entreprife  fi  difficile.  Sur¬ 
tout  je  recommandai  cette  affaire  à  un 
ftint  Religieux  de  notre  Compagnie,  le 
Fiere  Alphonfe  Lopez  ,  vénérable  par 
1  innocence  de  fa  vie ,  par  la  fainte  fim» 
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plicité  qui  régné  dans  toutes  fes  actions., 
par  un  don  extraordinaire  d’oraifon  , 
fur-tout  par  une  tendre  dévotion  envers 
la  fainte  Vierge  ,  de  qui  il  recevoit  fou- 
vent  des  faveurs  extraordinaires.  Je  lui 
promis  même  que  je  mettrois  cette  Mil¬ 
lion  fous  la  proteôion  d’une  fi  puifTante 
Avocate ,  &  que  toutes  les  Egîifes  que 
j’élé  verois  au  vrai  Dieu ,  feroient  dédiées 
à  cette  mere  demiféricorde ,  s’il  obtenoit 
ce  que  je  demandois.  Quelques  jours 
après ,  ce  faint  Frere  m’aborda  d’un  air 
gai ,  &  me  dit  que  je  miffe  toute  ma  con¬ 
fiance  en  Dieu,  &  que  l’entreprife  que 
je  méditois  réuffiroit. 

Il  y  avoit  des  difficultés  prefque  in- 
furmontables.  Je  ne  pouvois  rien  faire 
fans  l’agrément  du  Gouverneur  du  Chili  ; 
&  ce  Seigneur  étoit  contraire  aux  nou¬ 
veaux  établiflemens,  foit  par  le  chagrin 
qu’il  avoit  de  ce  qu’on  en  avoit  aban¬ 
donné  plufieurs  qu’on  n’avoit  pu  foute- 
nir ,  foit  parce  que  le  tréfor  du  Roi  fe 
trouvant  épuifé ,  il  ne  pouvoit  faire  les 
avances  néceffaires  à  l’établiffement 
d’une  nouvelle  Million.  Dans  une  con¬ 
joncture  fi  fâcheufe ,  je  m’adreffai  avec 
confiance  à  Notre-Seigneur ,  qui  eft  le 
maître  des  cœurs,  &  je  promis  de  dire 
trente  Méfiés  &c  de  jeûner  trente  jours 
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au  pain  &  à  l’eau ,  en  l’honneur  de  fk 
fainte  Trinité  5  fi  j’obtenois  la  permiffioo 
du  Gouverneur  ;  je  mis  même  cette 
promeife  par  écrit,  mais  ayant  perdu 
ce  papier,  il  tomba  entre  les  mains* 
d’une  perfonne  qui  le  porta,  à  mon 
infçli,  au  Gouverneur.  Quelques  jours 
après  ayant  recommandé  cette  affaire 
avec  beaucoup  de  ferveur  à  Notre- 
Seigneur je  me  fentis  û  plein  de  con¬ 
fiance  de  réuffir  dans  cette  entreprife, 
que  je  me  déterminai  à  aller  voir  le 
Gouverneur.  Je  dis  même  enfortantde 
la  maifon ,  à  un  de  mes  amis  que  je 
rencontrai ,  que  j’allois  au  Palais,  &  que 
je  ne  retournerois  pas  au  College  fans 
avoir  obtenu  la  permiffion  que  j’alîois 
demander.  En  effet,  m’étant  préfenté 
pour  avoir  audience  ,  on  m’introduifit 
dans  la  chambre  de  M,  le  Gouverneur , 


qui  lifoit  le  papier  de  nia  promeffe 
qu’on  lui  avoir  mis  entre  les  mains ,  & 
fans  attendre  que  je  lui  garlaffe  :  Aile i  >, 
mon  Pere  ,  nie  dit  -  il ,  votre  affaire  e/I 
faite  J'y  donne  volontiers  les  mains  ;  & 
fioyei  perfiuadé  que  je  fiavoriferai  votre  %cle 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  félon  les 
or  dires  &  les  intentions  du  Roi  mon  maître. 
Alle{  gagner  des  âmes  a  Jefus-Cluifil ,  mais 
fouvenerfivous  de  prier  Dieu  pour  Sa  Ma- 
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je  JH  &  pour  moi .  Je  dois  vous  avouer 
ici,  mon  cher  Pere ,  que  jamais  je  n’ai 
refîenti  de  joie  intérieure  ni  de  confo- 
lation  plus  pure  que  celle  dont  je  fus 
pénétré  dans  ce  moment;  &  dès  lors 
Dieu  me  récompenfa  par  avance  bien 
libéralement  des  peines  &  des  fatigues 
que  je  devois  effuyer  pour  fon  amour 
dans  le  voyage  que  j’aliois  entrepren¬ 
dre  ,  pour  me  rendre  au  lieu  de  ma 
Million. 

Ainfi  après  avoir  remercié  Dieu  d’une 
grâce  fi  particulière ,  je  me  difpofai  à 
partir.  Des  aumônes  que  quelques  per¬ 
sonnes  de  piété  me  donnèrent,  j’achetai 
des  ornemens  d’Eglife,  des  curiofités 
propres  pour  faire  de  petits  préfens  aux 
Indiens  ,  &  les  provifions  néceffaires 
pour  mon  voyage,  &  je  me  mis  en  che¬ 
min  au  mois  de  Novembre  de  l’année 
1703  ,  avec  le  Pere  Jofeph  Maria  SeiTa, 
que  les  Supérieurs  me  donnèrent  pour 
compagnon. 

Je  11e  puis  vous  marquer  ici  les  avan- 
tures  fâcheufes  qui  nous  arrivèrent,  Sc 
les  peines  que  nous  fouffrîmes  pendant 
près  de  deux  cens  lieues  que  nous  fûmes 
obligés  de  faire  par  des  chemins  impra- 
tiquables,  en  traverfant  des  torrens  &C 
des  rivières  *  des  montagnes  des  £o~ 
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rets,  fans  fecours  &  fans  guides,  dans 
une  difette  générale  de  toutes  chofes. 
Mon  compagnon  tomba  malade  d’une 
fïevre  violente  au  milieu  du  voyage, 
ce  qui  m’obligea  à  le  renvoyer  au  Col¬ 
lege  le  plus  proche ,  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  m’accompagnoient ,  &  par¬ 
la  je  me  vis  prefque  feul  &  abandonné 
au  milieu  de  ces  Indiens  féroces,  à  qui 
le  nom  Efpagnol  efl  fi  odieux ,  qu’on 
ne  peut  échapper  à  leur  fureur  &  à  leur 
cruauté,  quand  on  a  le  malheur  de  tom¬ 
ber  entre  leurs  mains.  Mais  Notre-Sei- 
gneur  me  délivra  de  tous  ces  dangers 
d’une  maniéré  merveilîeufe  ,  après  m’a¬ 
voir  jugé  digne  de  fouffrir  quelque 
chofe  pour  fon  amour ,  pendant  un 
voyage  de  près  de  trois  mois.  J’arrivai 
donc,  plein  de  courage  &  de  fanté,  au 
terme  déliré  de  ma  Million  de  Nahuel - 
huapi .  Les  Caciques  (i)  &£  les  Indiens  me 
reçurent  comme  un  Ange  envoyé  du 
ciel.  Je  commençai  à  élever  un  autel 
fous  une  tente  avec  toute  la  décence 
que  je  pus,  en  attendant  qu’on  bâtît 
une  Eglilè.  Je  vifitai  les  principaux  du 
pays ,  &  je  les  invitai  à  venir  s’établir 

. . —  1  "  1  . .  '  l""1"  ; 

(i)  Ce  font  les  Chefs  &  les  Gouverneurs  du 
peuple. 
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auprès  de  moi,  pour  fonder  une  petite 
bourgade,  8c  pour  exercer  ave  P 
de  fruit  les  devoirs  de  mon  mmiftere. 
J’eus  la  confolation  de  voir  les  Meo- 
phytes  qui  avoientété  baptifes  autrefois 
par  le  Révérend Pere  Nicolas  Mafcardi  , 
affider  aux  Offices  divins ,  &  a  1  expli¬ 
cation  de  la  Doûrine  chrétienne  avec 
une  ferveur ,  une  dévotion  8c  une  taim 
fpirituelle  ,  qui  me  donna  de  grandes  8C 
folides  efpérances  de  leur  fermete  dans 
la  foi ,  ÔC  de  la  fincénté  de  leurs  pro- 
meffes.  J’allai  enfuite  confoler  les  ma¬ 
lades  8c  les  vieillards  qui  ne  pouvoient 
me  venir  trouver ,  8c  je  baptuai  que  - 
ques  enfans  du  confentement  de  leurs 

PaLaSconfolation  que  je  goûtois  de  ces 
heureux  commencemens  ,  s’augmenta 
beaucoup  par  l’arrivée  du  Pere  Joiep.i 
Guillelmo  ,  que  les  Supérieurs  m  en- 
voyoient  pour  prendre  la  place  du  Pere 
Seffa.  Nous  concertâmes  enfemble  les 
moyens  les  plus  propres  pour  établir 
folidement  notre  Miffion  ,  8c  nous  relo- 
lûmes  que  pendant  qu’il  rederoit  a  Aa- 
huelhuapi  pour  y  bâtir  une  petite  g  i  e 
8c  une  maifon ,  j’irois  à  Baldivia  lodi- 
citer  la  proteûion  de  M.  le  Gouverneur 
en  faveur  des  Néophytes.  J  engageai  les 
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Caciques  d’écrire  une  lettre  obligeanttf 
a  ce  Gouverneur,  pour  lui  demande? 
ion  amitié  &fa  proteftion.  J’arrivai  au 
commencement  d’Avril  de  l’année  1704- 
a  Baldivia ,  avec  ces  Députés,  que  M, 
le  Gouverneur  Dom  Manuel  Auteffia 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  &  de  ten- 
oreile ,  me  donnant  mille  marques  d’ef- 
time  &  de  bienveillance  ,  &  me  pro¬ 
mettant  de  favorifer  de  tout  fon  pou¬ 
voir,  ce  nouvel  établiffement.  Je  ne 

re  n”  c  H  Blüdlvia  ■>  qu’au  tant  de  temps 
qui!  talloit  pour  terminer  ma  négocia¬ 
tion  ;  amfi  j’en  partis  vers  le  milieu  du 
meme  mois  d’Avril ,  avec  les  deux  Dé-X 
putes  que  M.  le  Gouverneur  chargea 
de  la  reponfe  pour  les  Caciques.  En  voici 
la  teneur. 


Messieurs, 

J  ai  appris  avec  beaucoîip  de  joie 
par  votre  lettre ,  &  par  le  témoignage 
de  vos  Députés ,  le  bon  accueil  que' 
vous  avez  fait  aux  Millionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  &  la  réfolutiort 
que  vous  avez  prife  d’embrafler  notre 
lainte  Religion.  Ainfi  après  avoir  folem- 
nellement  rendu  grâce  à  Dieu,  fauve- 
ram  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre 
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tl’une  fi  heureufe  nouvelle ,  je  dois  vous 
affurer  que  vous  ne  pouvez  jamais  rien 
faire  qui  foit  plus  agreabie  au  grand 
Monarque  des  Efpagnes  &  des  Indes , 
Philippes  V  mon  Seigneur  &  mon  maî¬ 
tre  ,  que  Dieu  comble  de  gloire  ,  de 
profpérité  &  d’années.  Ceft  pourquoi , 
comme  je  repréfente  fa  perfonne  dans 
l’emploi  dont  il  m’a  honore ,  je  vous 
offre  &  vous  promets  de  fa  part ,  pour 
toujours ,  fon  amitié  &£  fa  proteûion  , 
pour  vous  &  pour  ceux  qui  imiteront 
votre  exemple;  en  vous  avertilTant  en 
même  temps,  que  vous  devez,  avoir 
foin  que  tous  v os  vaffaux, après  avoir  em- 
braffé  la  foi  catholique ,  prêtent  ferment 
de  fidélité  &  d’obéifiance  au  Roi  mou 
maître,  qui  fera  toujours  votre  appui, 
votre  protecteur  &  votre  défênieur 
contre  tous  vos  ennemis  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  dès  aujourd’hui,  moi  &  mes  iuc- 
ceffeurs  ,  nous  voulons  entretenir  avec 
vous  une  confiante  amitié ,  &  une  fo- 
lide  correfpondance  pour  vous  fecourir 
dans  tous  vos  befoins;  &  comme  j’ef- 
pere  que  vous  ferez  très-fidele  à  exé¬ 
cuter  ce  que  je  vous  prefcris  au  nom  du 
Roi  mon  maître  ,  j’ai  voulu  rendre  ma 
promeffe  plus  authentique  ,  en  appelant 
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ici  Je  fceau  de  mes  armes.  ABaldivia  lé 
o  d  Avril  1704. 

Dom  Manuel  de  Auteffîa. 

Â  mon  retour  de  Baldivia  à  Nuhuel- 
tufipi,  je  trouvai  une  petite  Eglife  déjà 
atie  5  les  Néophytes  pleins  de  ferveur, 
plufieurs  Catéchumènes  difpofés  à 
recevoir  le  Baptême  ,  par  le  zele  du 
ere  Jean-Jofeph  Guillelmo  mon  com¬ 
pagnon.  La  lettre  du  Gouverneur  fut 
reçue  avec  fatisfaftion  de  tout  le  peuple; 
amfi  nous  commençâmes  à  travailler 
leneufement  à  l’oeuvre  de  Dieu.  Nous 
avons  déjà  bâti  une  petite  maifon  & 

petîvleS  ^onc^emens  d’une  plus  grande 
Eghfe ,  parce  que  les  Nations  circon- 
voifines  commencent  à  venir  nous  trou- 
ver.  Cependant  comme  le  pays  où  je 
™e  fl*is  établi ,  eft  habité  par  deux  peu¬ 
ples,  dont  les  uns  s’appellent  Pulckes , 

.  1£S  autres  Poyas  ,  il  femble  qu’il  y 
ait  entr’eux  de  la  jaloufie  &  de  l’émula¬ 
tion  ;  car  les  Pulckes  ont  voulu  me  dé¬ 
tourner  de  travailler  à  la  converfion  de 
leurs  voifins,  en  me  difant  que  c’eft 
une  Nation  fiere,  cruelle  &  barbare, 
avec  laquelle  on  ne  pouvoit  traiter. 

Pour  moi  qui  connoiffois  la  douceur 
&  la  docilité  des  Poyas  qui  m’ayoient 
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folîicité  inftamment  de  les  inftruire ,  je 
vis  bien  que  les  Pulches  n’agiffoient  que 
par  paffion.  C’eft  pourquoi  quelques 
jours  après  ayant  affemblé  les  principaux 
de  cette  Nation,  je  leur  parlai  avec 
beaucoup  de  force ,  6c  je  leur  repré- 
fentai  les  raifons  qui  m’empêchoient  de 
fuivre  leur  fentiment.  Je  leur  dis  que 
Dieu  vouloit  fauver  également  tous  les- 
hommes  fans  acception  de  perfonne  ; 
que  les  Miniftres  de  Jefus-Chrift  ne  pou- 
voient  exclure  du  royaume  de  Dieu 
aucune  Nation  ,  fans  une  injufte  préva¬ 
rication;  qu’ils  étoient  envoyés  pour 
inftruire  &  baptifer  tous  les  peuples  ; 
qu’eux-mêmes ,  s’ils  vouloient  être  vé¬ 
ritablement  Chrétiens,  dévoient  être 
les  premiers  à  procurer  avec  zèle  le  fa- 
lut  &  la  converfion  des  Poyas ,  qui 
étoient  les  freres  de  Jefus-Chrift,  les 
héritiers  de  fon  Royaume ,  &  rachetés 
également  par  fon  fang  précieux  qui 
avoit  été  verfé  pour  tout  le  monde; 
que  l’obftacle  qu’ils  vouloient  mettre  à 
la  converfion  de  leurs  voifins ,  étoit  un 
artifice  du  démon ,  le  commun  ennemi 
des  hommes ,  pour  priver  ce  peuple  du 
bienfait  ineftimable  de  la  foi ,  &  pour 
leur  en  ôter  à  eux-mêmes  le  mérite  en 
leur  faifant  violer  le  précepte  de  la  cha- 
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î“f;  5es  «ifons  firent  imprefiions  fur 
'  ^Prit ,  &  ils  me  promirent  fur  Je 
c  larnp  de  ne  fe  point  oppofer  à  l’inf. 
tructipn  &  à  la  converfion  des  Poyas, 
Enfin  après  avoir  vaincu  cet  obftacle 
<jui  pouvoit  retarder  le  progrès  de  l’E¬ 
vangile ,  &  avoir  difpofé  les  cœurs  & 
les  efprits  de  ceux  qui  nï’avoient  témoi¬ 
gné  plus  d’empreflëment  pour  recevoir 
le  faint  baptême,  je  choilis  un  jour  fo- 
lemnel  ,  pour  faire  la  cérémonie  avec 
pius  d’éclat ,  &  je  les  baptifai  tous.  J’ai 
maintenant  la  fainte  confolation  de  voir 
le  changement  merveilleux  que  la  grâce 
c‘e  Jefus-Chrift  a  fait  dans  leurs  mœurs 
.&  dans  leur  conduite ,  tant  ils  font  fer- 
vens  &  attachés  à  leurs  devoirs. 

Voilà  ,  mon  cher  Pere,  les  prémices 
de  mes  travaux  apoftoliques.  Priez  le 
Seigneur  qu’il  nous  envoyé  des  ouvriers 
zélés  &  laborieux,  qu’il  difpofe  l’efprit 
&  le  cœur  de  ce  nombre  infini  de  peu¬ 
ples  qui  nous  environnent  à  rece¬ 
voir  la  foi ,  &  que  le  Seigneur  daigne 
répandre  fa  bénédiction  fur  mon  minis¬ 
tère.  Je  ne  vous  ferai  point  de  deferip- 
tion  dm  pays ,  &  je  ne  vous  parlerai 
point  des  mœurs  &  des  coutumes  de  ce 
peuple ,  parce  qu’il  y  a  trop  peu  de  temps 
que  je  fuis  ici  pour  les  bien  connoîîre. 
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f  en  ferai  plus  inftruit  l’été  prochain  ; 
car  j’eipere  parcourir  tout  le  pays, pour 
en  prendre  une  parfaite  connoiffance,  afin 
de  pouvoir  établir  des  Millions  dans  les 
lieux  que  je  trouverai  plus  propres  pour 
cela.  Ce  pays  s’étend  jufqu’au  détroit  de 
Magellan  ,  il  a  plus  de  cent  lieues  d’e- 
tendue  de  ce  côté-là  ;  du  côté  de  la 
mer  du  nord ,  il  en  a  bien  davantage.  Je 
n’ofe  me  flatter  que  Dieu  veuille  fe  fer- 
vir  d’un  inftrument  auffi  foible  que  je 
fuis ,  pour  gagner  à  Jefus-Chrift  cette 
grande  étendue  de  pays  ;  mais  j’efpere 
que  fa  providence  ,  qui  veille  à  la  con- 
verfion  des  infidèles  ,  fulcitera  des 
hommes  animés  de  fon  efprit  pour  venir 
prendre  part  à  nos  travaux ,  &  pour  ache¬ 
ver  ce  que  nous  avons  fi  heureulement 
commencé. 

Philippe  de  la  Laguna. 

Voilà ,  mon  Révérend  Pere ,  un  abrégé 
fidele  de  la  relation  qui  m’efl:  tombée 
entre  les  mains.  Quoique  vous  ni  voyiez 
pas  ces  converfions  éclatantes  &  nom- 
breufes  que  vous  fouhaiteriez  d’appren¬ 
dre  par  un  effet  de  votre  zele  ,  je  ne 
doute  point  cependant  que  vous  ne  la 
lifiez  avec  plaiiir  &  ne  remerciez  Dieu 
de  vouloir  bien  fe  fervir  du  miniftere 
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de  nos  freres  ,  pour  étendre  par-tout  la 
gloire  de  fbn  nom.  Je  vous  prie  ,  mon 
Révérend  Pere ,  en  finiflant  cette  lettre  , 
de  vouloir  bien  protéger  notre  Miffion 
de  la  Chine ,  qui  vous  a  toujours  été  li 
chere,  de  nous  procurer  des  hommes 
apoftoliques ,  pleins  de  zèle  &  de  l’efprit 
de  Dieu  ,  &  m’obtenir,  par  vos  prières, 
les  fecours  fpirituels  dont  j’ai  befoin  pour 
me  rendre  capable  dufaint  miniftere  au¬ 
quel  il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  m’ap- 
peller.  Je  fuis,  avec  un  profond  ref- 
peû,  &c. 


LETTRE 


Du  Pere  Labbe ,  MiJJlonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  Labbe ,  de  la 
même  Compagnie . 

A  la  Conception  de  Chili* 
ce  8  Janvier  1712. 

M on  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  auflî-tôt 
qu’il  m’a  été  poffible  de  le  faire ,  &  je 

me 
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ïae  perfuade  que  vous  lirez  avec  quel» 
que  plaifir  le  Journal  que  je  vous  envoie 
de  mon  voyage  depuis  le  Port-Louis  juf- 
qu’à  la  ville  de  la  Conception  ,  où  nous 
mouillâmes  le  16  de  Décembre  de  l’année 
171 1. 

Ce  fut  le  13  Septembre  1710,  que 
nous  mîmes  à  la  voile.  Après  avoir  effuyé 
jufqu’à  deux  fois  des  vents  contraires 
qui  nous  rejetterent  dans  le  port ,  quoi¬ 
que  nous  euflions  fait  trente  lieues  au 
large,  nous  apperçumes  le  29  l’ifle  des 
Sauvagesfpeu  éloignée  de  Madere.  Nous 
paffâmes  le  lendemain  entre  Porto-Santo 
&  Madere  fans  les  pouvoir  reconnoître. 

Le  3  o  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de 
Tenerife  pour  y  faire  de  l’eau.  Une  ef- 
cadre  Angloife  qui  avoit  paru  la  veille 
y  avoit  jetté  l’alarme.  Le  capitaine  gé¬ 
néral  que  j’allai  faluer  avec  notre  ca¬ 
pitaine  ,  avoit  peine  à  croire  que  nous 
ne  l’euffions  pas  apperçue.  Le  foir  comme 
j  e  retournois  à  bord ,  il  y  eut  une  fécondé 
alarme  ;  on  alluma  des  feux  furies  hau¬ 
teurs  de  Fille  pour  aflembler  au  plutôt 
les  milices;  mais  ce  ne  fut  qu’une  ter¬ 
reur  panique.  Cette  ifle  eft  habitée  par 
les  Efpagnols  ;  on  y  voit  une  montagne 
qu’on  appelle  le  Pic  ,  qui  s’élève  juf- 
qu’au-delfus  des  nues;  nous  l’apperce- 
Tome  V11I%  H 
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vions  encore  à  quarante  lieues  au-delà. 
Nous  demeurâmes  huit  jours  dans  la  rade 
de  cette  ifle.  Deux  jours  avant  que  d’en 
partir ,  fur  le  foir  nous  fûmes  fpe&ateurs 
d’un  petit  combat  naval  qui  fe  donna  à 
une  lieue  de  nous  entre  un  brigantin  An- 
glois  de  fix  canons,  &  une  tartane  Fran- 
çoile  qui  n'avoit  qu’un  canon  &  quatre 
pierriers  ;  ils  fe  battirent  près  de  deux 
heures  avec  un  feu  continuel  de  part  &£ 
d’autre.  Après  quoi  la  tartane  s’appro¬ 
cha  de  nous ,  nous  demanda  du  fecours  : 
on  fit  paffer  trente  hommes  dans  la  tar¬ 
tane,  &  on  en  mit  quinze  dans  la  cha¬ 
loupe  ;  ils  eurent  bientôt  joint  le  bâti¬ 
ment  Angîois  ,  qui  fe  rendit  après  avoir 
effuye  le  feu  de  la  moufquetterie.  Ce¬ 
pendant  les  Efpagnols  ne  voulurent  pas 
permettre  qu’on  l’emmenât,  quoiqu’ils 
convinrent  qu’il  étoit  de  bonne  prife  : 
on  le  laiffa  à  la  priere  du  Çonful  Fran¬ 
çois. 

Nous  partîmes  de  cette  ifle  le  7  de 
Décembre  ,  &  le  10  à  midi  nous  nous 
trouvâmes  directement  fous  le  tropique 
du  cançer  ayant  de  hauteur  23  degrés 
30  minutes.  Le  1 1  on  commença  de  voir 
des  poiffons  volans  qui  font  d’un  très- 
)30n  goût  ;  ils  ont  quatre  ailes  ;  deux  au- 
çjefliis  de  la  tête  ,  deux  proche  lg 
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queue.  Ils  ne  fortent  de  l’eau  &  ne  fe 
mettent  à  voler,  que  quand  Ils  font  pour¬ 
suivis  par  les  dorades  &  les  bonites.  Plu- 
fieurs  donnèrent  dans  les  voiles  ;  d’au¬ 
tres  fe  cafferent  la  tête  contre  le  corps 
du  navire  ,  on  en  voyoit  qui  étoient 
fufpendus  aux  cordages  ,  &  il  y  en  eut 
qui  nous  tombèrent  dans  les  mains. 

Le  i  5  on  découvrit  une  des  Mes  du 
cap  verd  appeliée  Bona  vijla .  La  nuit  du 
15  au  16,  vers  les  11  heures  du  foir, 
j’apperçus  le  volcan  de  l’ide-de-feu  ,  8c 
je  le  fis  remarquer  à  quelques  Officiers, 
On  mit  auffi-tôt  en  panne  pour  ne  pas 
s’expofer  à  échouer  fur  les  roches  qui 
font  aux  environs  de  cette  ifle.  Dès  que 
le  jour  parut,  on  découvrit  l’iile  fort 
didinétement ,  nous  n’en  étions  éloignés 
que  de.  fix  à  fept  lieues  ;  nous  paffâmes 
allez  proche  d’elle ,  &  étant  par  fon  tra¬ 
vers  ,  nous  fumes  pris  du  calme  qui  dura 
le  refte  du  jour.  Nous  eûmes  le  loifir  de 
coniidérer  ce  volcan;  il  fort  d’une  mon¬ 
tagne  qui  ed  à  l’ed  de  Fille ,  d’oû  l’on 
voit  des  tourbillons  de  flammes  s’élancer 
dans  les  airs  ,  &  des  étincelles  en  forme 
de  gerbes  qui  le  perdent  dans  les  nues. 
Ces  ifles  font  habitées  par  les  Portugais  , 
qui  y  font  en  petit  nombre  ;  elles  pa¬ 
rodient  fort  dénies  ;  la  terre  y  ed  en- 
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fièrement  brûlée  par  la  chaleur  extrême' 
du  climat. 

Le  20  Décembre  ,  nous  nous  trou¬ 
vâmes  par  le?  5  degrés  de  latitude ,  &c 
les  calmes  nous  prirent.  Nous  y  reliâmes 
quarante  jours  de  fuite  ,  &  nous  eûmes 
beaucoup  à  fouffrir  de  l’exceffive  cha¬ 
leur  &  de  la  difette  d’eau.  Du  refte ,  le 
poiffon  fourmilloit  autour  du  navire, 
nous  en  vécûmes  pendant  tout  ce  temps- 
là.  Ce  qu’il  y  eut  d’agréable  &  de  çon- 
foîant  pour  nous ,  c’en  que  de  cent  qua¬ 
rante  perfonnes  que  nous  étions  dans  le 
vaiffeau  ,  il  n’y  en  eut  aucune  qui  tom¬ 
bât  malade. 

Le  10  de  Février  171 1  ,  nous  payâ¬ 
mes  la  ligne  ,  &  le  18  du  même  mois 
on  reconnut  la  côte  du  Bréfil ,  que  l’on 
commença  à  ranger.  Le  21 ,  nous  mouil¬ 
lâmes  proche  les  illes  Sainte  -  Anne  ; 
elles  font  au  nombre  de  trois  ;  quelques 
brifans  femblent  en  former  une  qua¬ 
trième.  Elles  font  toutes  couvertes  de 
bois  ;  la  terre  ferme  n’en  eft  éloignée  que 
de  trois  ou  quatre  lieues.  On  trouve 
fur  ces  iiles  quantité  de  gros  oifeaux 
qu’on  nomme  Faux ,  parce  qu’ils  fe  laif- 
fent  prendre  fans  peine;  en  peu  de  temps 
nous  en  prîmes  deux  douzaines.  Ils  ref- 
femblent  allez  à  nos  canards ,  à  la  réfe.rve 
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Su  bée  qu’ils  ont  plus  gros  &:  arrondi  ; 
leur  plumage  eft  gris  ;  on  les  ecorche 
comme  on  fait  les  lapins»  . 

Le  22  ,  nous  doublâmes  le  Cap  Fricu . 
En  le  doublant  ,  nous  apperçûmes  un 
navire  Portugais.  On  lui  donna  la  chaffe 
tout  le  jour  &  la  nuit.  Le  lendemain  on 
s’en  rendit  maître.  Il  avoit  14  pièces  de 
canon  :  fa  cargaifon  étoit  de  vin  &£ 
d’eau-de-vie.  Après  qu’on  eut  emma- 
riné  ce  bâtiment,  nous  le  menâmes  a 
l’Ifle-Grande  ,  oii  nous  avions  deffein 
de  faire  de  l’eau.  Nous  n’y  demeurâmes 
que  fort  peu  de  temps ,  fur  les  nouvelles 
qui  nous  vinrent  que  les  Portugais  cher- 
choient  à  nous  furprendre  ;  ce  qui  nous 
fut  confirmé  par  le  bruit  de  50  ou  60 
coups  de  fufil  ,  que  nous  entendîmes 
dans  le  bois  auprès  duquel  nous  avions 
mouillé. 

Le  5  Mars  ,  nous  doublâmes  le  Cap 
du  Tropique  ,  qu’on  appelle  ainfi,  parce 
qu’il  eft  direftement  fous  le  tropique 
du  Capricorne.  Le  14,  nous  découvrî¬ 
mes  rifle  de  Gai ,  &  peu  après  l’Ifle  de 
Sainte-Catherine ,  où  nous  mouillâmes 
le  foir  pour  y  faire  de  l’eau. 

Le  2  Avril,  jour  du  Jeudi-Saint,  nous 
eûmes  un  gros  temps  qui  nous  prit  à 
minuit  ,  &  qui  dura  jufqu’au  famedi  vers 

H  iij 


*74  Lettres  édifiantes 

le  midi.  Nous  vîmes  alors ,  pour  la  pre- 
miei  e  fois ,  des  damiers,  que  l’on  nomme 
ainfi  ,  parce  qu’ils  ont  le  dos  partagé 
en  petits  carreaux  noirs  &  blancs.  Cet 
oifeau  fe  prend  d’ordinaire  avec  l'ha¬ 
meçon.  Quand  nous  eûmes  paffé  la  li¬ 
gne  ,  nous  vîmes  dans  un  temps  de 
calme  un  grand  nombre  de  requins  s 
c’eft  un  animal  terrible.  Il  vient  au  tour 
des  navires ,  &  dévore  tout  ce  qu’on 
laiffe  tomber.  Il  eft  dangereux  de  fe 
baigner  pour  lors.  Le  requin  ,  d’un  feul 
coup  de  dent  ,  coupe  un  homme  en 
deux.  Nous  en  prîmes  plufieurs  &  de  fort: 
gros ,  qui  pefoient  plus  de  600  livres. 
On  les  prend  avec  un  hameçon  pefant 
fix  ou  fept  livres  ,  auquel  on  attache 
un  morceau  de  chair.  Cet  animal  qui  eft 
très-vorace ,  avale  tout  à  coup  l’un  &c 
loutre.  Il  faut  plus  de  50  hommes  pour 
l’elever  &  le  mettre  à  bord  :  encore 
faut-il  être  fur  fes  gardes  ,  car  d’un 
coup  de  fon  gouvernail  ,  (  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  la  queue  ,  il  rompra  & 
jambes  &  cuiffes  de  celui  qu’il  pourra 
joindre.  Son  cœur  eft  fort  petit,  à  pro¬ 
portion  de  fa  grofieur;  mais  il  eft  d’une 
vivacité  étonnante.  Je  l’ai  fait  arracher 
à  plufieurs  ;  &  quoiqu’il  fût  féparé  du 
corps  &  percé  de  coups  de  couteau  ; 
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il  palpitoit  encore  durant  trois  &  Qua~ 
tre  heures  ,  &  avec  tant  de  violence  , 
qu’il  repouffoit  là  main  qui  le  prefioit 
fortement  contre  du  bois. 

Le  io  du  même  mois,  on  reconnut 
à  la  couleur  de  l’eau  que  nous  ^  étions 
dans  la  riviere  de  la  Plate  ,  ou  nous 
avions  deffein  d’entrer  pouf  vendre  no¬ 
tre  prife  à  BncnoS-ayres.  On  fonda  ce 
jour- là ,  &  on  trouva  40  braffes  de  fond. 
Le  lendemain  on  fe  trouva  a  4  brades, 
ce  qui  fit  juger  que  nous  étions  fur  le 
banc  des  Anglois  &  en  danger  de  nous 
perdre.  Ce  banc  s’appelle  ainfi  ,  parce 
que  plufieurs  vaiffeaux  Anglois  y  ont 
échoué  &  péri.  Il  fallut  donc  revenir 
vers  l’entrée  de  la  riviere  pour  fe  reti¬ 
rer  de  ce  mauvais  pas.  Le  foir  on  re¬ 
connut  rifle  des  Loups  :  c’eft  une  terre 
ftérile  ,  toute  couverte  de  pierres  &  de 
fables  ,•  oit  les  loups  marins  fe  retirent. 
Cet  animal  a  la  tête  femblable  aux 
chiens  :  il  a  pardevant  deux  ailerons  qui 
lui  fervent  de  pattes];  dans  tout  le  refte , 
il  reffemble  à  un  poiffon. 

Le  1 5  ,  on  découvrit  les  montagnes 
de  Maldonal  &  l’Ifle  de  Flore ,  &  le  16 
en  mouilla  dans  la  baye  de  Montcvidiol , 
qui  eft  un  Cap  de  la  terre-ferme.  On  ne 
jugea  pas  à  propos  d’aller  plus  avant 
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fans  avoir  des  pilotes  du  pays  ,  parcë 
que  cette  rivrere  ed  remplie  de  bancs 
ou  plufieurs  vaiffeaux  fe  font  perdus. 

Le  lendemain  on  fît  partir  le  canot 
pour  Buenos-ayres  ,  d’oii  nous  étions 
encore  éloignés  de  40  lieues ,  afin  de 
donner  avis  au  Gouverneur  de  notre 
arrivée,  &  de  prendre  des  pilotes  qui 
pufient  nous  conduire  au  port.  Cette  con¬ 
trée  edd^licieufe.  La  terre  y  ed  couverte 
d  une  multitude  innombrable  de  bediaux: 
on  y  voit  prefque  de  tous  côtés  des  plai¬ 
nes  a  perte  de  vue  ,  coupées  &  arro¬ 
gées  par  de  petites  rivières  &  des  ruif- 
ieaux  qui  y  entretiennent  une  verdure 
perpétuelle  ,  oh  de  gl  ands  troupeaux  de 
bœufs  &  de  vaches  s’engraiffent.  Les 
cerfs  Sc  les  autruches  y  font  fans  nom¬ 
bre  :  les  perdrix  &  les  faifans  s’y  pren- 
nent  a  la  courfe  ,  &  on  les  tue  à  coup 
de  bâton.  Les  canards  ,  les  poules  d’eau 
&  les  cygnes  y  font  très-communs.  Ce 
tei oit  1  endroit  du  monde  le  plus  com¬ 
mode  pour  fe  rafraîchir  ,  s’il  n’y  avoit 
rien  a  craindre  pour  les  vaiffeaux  ;  mais 
cette  riviere  ed  fort  dangereufe  :  le  26  , 
nous  penfâmes  périr  d’un  coup  de  vent, 
qui  nous  jetta  fur  une  roche  cachée 
fous  l’eau,  dont  nous  nous  tirâmes  heu¬ 
re  ufement. 
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Le  ier  de  Mai  ,  nous  mouillâmes  à 
trois  lieues  de  Buenos-ayres  :  cette  Ville 
n’eft  pas  achevée  ,  les  maifons  y  font 
affez  mal  bâties  ;  elles  ne  font  la  plupart 
que  de  terre  :  on  y  voit  une  forte- 
reffe  qui  n’efl:  pas  confidérable  ;  nous 
y  avons  un  collège  où  l’on  enfeigne  les 
humanités. 

Vous  vous  attendez  fans  doute  ,  mon 
Révérend  Pere  ,  que  je  vous  entretienne 
ici  de  la  fioriffante  Million  du  Paraguay, 
où  Ton  voit  fe  retracer  l’innocence 
&  la  piété  des  premiers  fideles.  Cette 
Million  confiée  en  quarante  grofïes  bour¬ 
gades  ,  habitées  uniquement  par  des  In¬ 
diens  qui  font  fous  la  direêtion  des 
Peres  Jéfuites  Efpagnols.  Les  plus  con- 
fidérables  bourgades  font  de  15  à  20 
mille  âmes  :  ils  choififfent  tous  les  ans 
le  chef  qui  doit  préfider  à  la 'bourgade, 
&  le  Juge  qui  doit  y  maintenir  le  bon 
ordre.  L’intérêt  St  la  cupidité  ,  cette 
fource  de  tant  de  vices  ,  eft  entièrement 
bannie  de  cette  terre  de  bénédiftion. 
Les  fruits  de  la  terre  qu’on  recueille 
chaque  année  ,  font  mis  en  dépôt  dans 
des  magafins  publics,  dont  la  diflribu- 
tion  fe  fait  à  chaque  famille  ,  à  propor¬ 
tion  des  perionnes  qui  la  compofent. 
La  fimplicité  St  la  candeur  de  ces  bons 
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Indiens  eft  admirable.  Des  Miffionnai-- 
res  qui  ont  gouverné  long- temps  leur 
confcience ,  m’ont  alluré  que,  dans  pref- 
que  toutes  leurs  confelîions  ,  à  peine 
trouve-t-on  matière  pour  Tabfolution. 
Après  la  grâce  de  Dieu  ,  ce  qui  les  a 
confervés  ,  &  ce  qui  les  conferve  en¬ 
core  dans  une  fi  grande  innocence  de 
moeurs ,  c’eft  l’attention  particulière  des 
Rois  d’Efpagne  à  ne  pas  permettre  qu’ils 
aient  la  moindre  communication  avec 
les  Européens.  Si  la  néceffité  du  voyage 
oblige  les  Efpagnols  à  palier  par  quel¬ 
qu’une  des  bourgades  Indiennes  ,  il  leur 
«ft  défendu  expreffément  d’y  demeurer 
plus  de  trois  jours  :  ils  trouvent  une 
maifon  deftinée  pour  leur  logement  , 
où  on  leur  fournit  gratuitement  tout 
ce  qui  leur  eft  nécelfaire  ;  les  trois  jours 
expirés ,  on  les  conduit  hors  de  la  bour¬ 
gade  ,  à  moins  que  quelque  incommo¬ 
dité  ne  les  y  arrête. 

Ces  Indiens  n’ont  nul  génie  pour  l’in¬ 
vention  ,  mais  ils  en  ont  beaucoup  pour 
imiter  toutes  fortes  d’ouvrages  qui  leur 
tombent  entre  les  mains ,  &  leur  adrelfe 
eft  merveilleufe.  J’ai  vu  de  leur  façon 
de  très-beaux  tableaux ,  des  livres  im¬ 
primés  correflement ,  d’autres  ,  écrits  à  - 
Mamaia  avec  beaucoup,  de  délicatelfe  >;  ; 
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les  orgues  &  toutes  fortes  d’inftrumens 
de  mufique  y  font  communs  :  ils  font 
des  montres  ,  ils  tirent ,  des  plans  ,  ils 
gravent  des  cartes  de  géographie;  enfin 
ils  excellent  dans  tous  les  ouvrages  de 
l’art  ,  pourvu  qu’on  leur  en  fourniffe 
des  modèles.  Leurs  Eglifes  font  belles, 

&  ornées  de  tout  ce  que  leurs  mains 
induftrieufes  peuvent  travailler  de  plus 
parfait. 

Il  feroit  difficile  de  vous  faire  con- 
noître  ,  d’un  côté,  combien  il  en  a 
coûté  de  peines  8c  de  travaux  aux  Mif* 
fionnaires  pour  gagner  ces  peuples  a 
Jefus-Chrift  ,  &  pour  les  inftruire  par¬ 
faitement  des  vérités  chrétiennes;  &, 
d’un  autre  côté  ,  jufqu’où  va  l’attache¬ 
ment  &  la  tendreffe  de  ces  Néophy¬ 
tes  ,  pour  ceux  qui  les  ont  engendrés 
en  Jefus-Chrift.  Un  des  Millionnaires 
m’a  raconté ,  que  ,  navigeant  dans  un 
bateau  avec  trente  Indiens  ,  il  tomba 
dans  l’eau  &  fut  incontinent  emporté 
par  le  courant.  Auffitot  les  Indiens  fe 
jetterent  dans  la  riviere  ;  les  uns  na¬ 
geant  entre  deux  eaux  le  portoient  nir 
leur  dos ,  les  autres  le  loutenoient  par 
les  bras ,  tous  le  menèrent  ainfi  juf- 
qu’au  bord  du  fleuve,  fans  yaindre- 
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pour  eux-mêmes  le  péril  dont  ils  le 
délivrèrent. 

.  APrfs  cette  petite  digreffion ,  je  re¬ 
viens  à  la  fuite  de  mon  voyage.  La  fai- 
fon  étant  trop  avancée  pour  parter  le 
Cap  de  Horn  ,  nous  fûmes  contraints 
d  hiverner  dans  la  riviere  ;  car  nous 
avions  alors  l’hiver  dans  ces  contrées, 
pendant  que  vous  aviez  l’ete  en  Europe. 
Nous  nous  portâmes  proche  des  ifles 
de  Saint-Gabriel ,  à  une  lieue  de  terre. 
Auffitôt  que  nous  eûmes  mouillé,  plu- 
rteurs  Indiens  vinrent  nous  apporter  de 
la  viande  ,  &  d’autres  rafraîchiffemeus. 
Ces  Indiens  vont  à  la  charte  des  bœufs, 
qu’ils  prennent  fort  aifément  :  ils  ne  font 
,que  leur  jetter  au  col  un  nœud  coulant , 
&  enfuite  ils  les  mènent  par-tout  oh  ils 
veulent.  Avant  notre  départ ,  des  In¬ 
diens  d’une  autre  Cafte  vinrent  nous 
trouver  :  iis  font  la  plupart  idolâtres  , 
belliqueux  &  redoutés  dans  toute  l’An 
merique  méridionale.  Il  régné  parmi 
ces  peuples  un  ufage  qui  nous  furprit 
étrangement  :  leur  coutume  eft  de  tuer' 
les  rtmmes  dès  qu’elles  partent  trente 
ans  :  ils  en  avoient  amené  une  avec  eux 
qui  n’a  voit  que  24  ans  :  un  de  ces  In¬ 
diens  me  dit  qu’elle  étoit  déjà  bien 


&  curieufeÈ •  1 8  i 

vieille  ,  &  qu’elle  n’avoit  plus  guefes  à 
vivre,  parce  que  dans  peu  d’années  on 
devoit  l’affommer.  Nos  Peres  ont  con¬ 
verti  à  la  foi  un  affez  grand  nombre 
d’indiens  de  cette  Cafte.  Il  eft  à  fouhai- 
ter  pour  les  femmes  qu’on  les  puiffe 
tous  convertir. 

Le  25  de  Septembre,  on  mit  à  la  voile 
pour  fortir  de  la  riviere  ,  &:  le  lende¬ 
main  on  vint  mouiller  à  Montevidioh 
Lorfque  nous  y  paffâmesau  mois  d’ Avril 
en  montant  la  riviere  ,  nous  penfâmes 
y  périr  :  nous  y  courûmes  un,  danger 
bien  plus  grand  cette  fécondé  fois.  Nous 
y  fûmes  pris  d’un  ouragan  fi  affreux*  5 
que ,  pendant  fix  heures ,  nous  nous  crû¬ 
mes  perdus  fans  reflource.  Cinq  ancres 
que  nous  avions  mouillées  ne  purent  te¬ 
nir  y  &  nous  tombions  fur  la  côte  toute 
efcarpée  de  pointes  de  rochers  ,  où  il 
n’étoit  pas  poftib^e  de  nous  fauver.  Je 
vis  alors  couler  bien  des  larmes  &  for¬ 
mer  beaucoup  de  faintes  réfolutions.  On 
fut  fur  le  point  de  couper  tous  les  mats 
pour  foulager  le  navire  :  mais  avant 
que  d’en  venir  à  cette  exécution ,  j’ex¬ 
hortai  l’équipage  à  implorer  le  fecours 
de  Dieu.  Nous  fîmes  un  vœu  à  fainte 
Rofe  ,  Patrone  du  Pérou  ,  &  nous  pro¬ 
mîmes  qu’aufli*tôt  que  nous  ferions  ar- 
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rivés  au  premier  port  du  Pérou  ]  nott& 
irions  en  proceffion  à  l’églife ,  nuds  pieds 
&  en  habits  de  pénitens;  que  nous  y 
entendrions  une  meffe  chantée  folem« 
nellement,  &  que  nous  participerions 
aux  faints  myfteres  avec  toute  la  dévo¬ 
tion  dont  nous  étions  capables.  À  peine 
eûmes-nous  fait  ce  vœu  ,  que  nous  nous 
apperçûmes  que  Dieu  nous  exauçoit.* 
Nos  ancres  qui  jufqu’alors  n’avoient  fait 
que  glifler  fur  le  fond  fans  pouvoir  mor¬ 
dre  ,  s’arrêtèrent  tout  à  coup  ,  &  peu- 
à-peu  le  vent  s’appaifa. 

Le  30  9  nous  partîmes  de  Montevidiol  f 
&  fortant  d’un  danger  ,  nous  tombâmes  » 
dans  un  autre  ou  notre  navire  devoir 
mille  fois  périr,  fi  nous  euffions  eu  du 
vent.  Nous  rangeâmes  l’Ifle  de  Flore  à 
la  portée  du  canon  ;  &  étant  par  fon 
travers  ,  nous  échouâmes  fur  une  pointe 
de  roche  ,  où  immanquablement  le  na¬ 
vire  fe  fût  ouvert ,  fi  nous  n’eufîions  pas 
été  en  calme.  Nous  nous  en  tirâmes  fans 
aucun  dommage  :  le  vent  contraire  qui 
fur  vint  enfuite  ,  nous  obligea  de  refter 
quelques  jours  proche  de  l’Ifle.  Nous 
eûmes  la  curiofité  d’y  aller  :  on  n’y 
voit  que  des  loups  &  des  lions  marinso 
Le  lion  marin  ne  différé  du  loup  ma¬ 
rin  ,  que  par  de  longues  foies  qui  lui- 
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pendent  du  col.  Nous  en  vîmes  d  auffî 
gros  que  des  taureaux  :  on  en  tua  quel¬ 
ques-uns  *  le  corps  de  ces  animaux  n  cû  - 
qu’une  maffe  de  graiffe  ,  dont  on  tire 
de  l’huile.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de 
les  tuer  :  il  fuffit  de  les  frapper  fur  le 
bout  du  nez ,  &  incontinent  ils  perdent 
tout  leur  fang  par  cette  bleffure  ;  mais 
pour  cela  il  les  faut  furprendre  endor¬ 
mis  fur  les  rochers  ,  ou  un  peu  avances 
dans  les  terres  :  comme  ils  ne  font  que 
ramper ,  il  efl  aifé  de  leur  couper  le 
chemin  i  cependant  ii  vous  faifiez  un  faux 
pas  ,  &  qu’ils  puffent  vous  atteindre  5 
ce  feroit  fait  de  votre  vie  i  d  un  feul 
coup  de  dent  9  ils  couperoient  le  corps 
d’un  homme  en  deux.  a 

Le  ier  de  Novembre  nous  pafsames 
le  détroit  le  Maire  en  peu  de  temps  9 
parce  que  les  courans  nous  etoient 
favorables.  Nous  entrâmes  le  foir  dans 
la  baye  du  bon  Succès  pour  y  faire  de 
l’eau.  Cette  baye  eft  de  la  Terre-de- 
Feu,  vis-à^vis  de  l’extrémité  de  l’ide 
des  Etats ,  qui  forme  ,  avec  la  Terre-de- 
Feu  ,  le  canal  ou  détroit  le  Maire.  Nous 
y  reliâmes  cinq  jours.  La  veille  de  notre 
départ ,  comme  nous  étions  à  terre ,  un 
Indien  fortit  du  bois  voifin,  auquel  on 
fitifigne  d’approcher.  11  approcha  en- 
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efFc-t,  mass  toujours  endétenfe,  tenant 
ion  arc  prêt  à  tirer.  On  lui  préfenta 
du  pain  ,  du  vin  &  de  l’eau-de-vie; 
mais  à  peine  l'avoit-il  portée  à  la  bou¬ 
che  qu  il  la  rejettoit.  On  lui  fit  faire 
le  figne  de  la  croix,  &  on  lui  mit  un 
chapelet  au  col.  Comme  nous  entrions 
dans  le  canot  pour  retourner  à  bord ,  il 
jetta  un  cri  qui  reffembloit  à  une  efpece 
de  heurlement  mêlé  de  je  ne  fçai  quoi 
de  plaintif  ;  il  parut  aufii-tôt  une  tren¬ 
taine  d’autres  Indiens,  à  la  tête  defquels 
étoit  une  femme  toute  courbée  de  vieil- 
lefle.  Us  s’approchèrent  du  rivage  pouf¬ 
fant  de  fémbîables  cris ,  &  tâchant  par 
des  lignes  de  nous  engager  à  les  aller 
joindre.  On  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Ils 
etoient  tout  nuds,  à  la  réferve  de  la  cein¬ 
ture  qui  étoit  entourée  d’un  morceau  de 
peau  de  loup  marin.  Leur  vifage  étoit 
peint  de  rouge,  de  noir  &  de  blanc.  Ils 
portoient  au  col  un  collier  fait  de  co¬ 
quillages,  &  au  poignet  des  bracelets 
de  peau.  Ils  ne  fe  fervent  que  de  fléchés, 
&  au  lieu  de  fer  ,  ils  ont  au  bout  une 
pierre  à  fufil ,  taillée  en  fer  de  pique. 
Ces  gens-là  me  parurent  affez  dociles, 
&je  crois  que  leur  converfion  ne  feroit 
pas  difficile. 

Le  5  nous  fortîmes  de  ce  port ,  les 
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fcôürans  qui  y  font  très-  violens,  nous 
firent  paffer  6c  repaffer  cinq  fois  le  de- 

troit.  , 

Le  1 5  nous  doublâmes  le  cap  de 
Horn  par  les  57  degrés  40  minutes 
latitude  méridionale.  Nous  eûmes  durant 
trente  jours  des  vents  violens  6c  con- 
traires.  Il  fallut  nous  abandonner  a  la 
merci  des  flots  6c  des  vents  qui  nous 
emportaient ,  tantôt  au  fud ,  tantôt  a 
l’oueft ,  6c  qui  ne  nous  firent  pas  faire 
vingt  lieues  en  route.  Il  faifoifc  un  froid 
fort  piquant.  Ce  qui  nous  coniola  dans 
ce  mauvais  temps  ,  c’efl  que  pendant 
plus  de  quarante  jours  nous  n’eumes 
jamais  de  nuit. 

Le  9  de  Décembre  étant  par  les.  50 
4pgrés,  nous  découvrîmes  un  navire  : 
on  l’attendit  ;  c’étoit  le  vaiffeau  nomme 
le  Prince  des  Afturies,  de  foixante-fix 
pièces  de  canon.  Il  étoit  réduit  a  une 
étrange  extrémité,  car  il  manquoit  ab- 
folument  de  vivres.  On  l’aflîfta  de  tout 
ce  que  l’on  put.  J’y  trouvai  le  Pere 
Covarruvias,  Jéfuite  Efpagnol,  qui  re- 
venoit  de  Rome  avec  la  qualité  de  Pro¬ 
vincial  de  la  province  du  Chili,  à  qui 

je  procurai  quelques  rafraîchiffemens.^ 
Le  11  étant  par  les  3  7  degrés  40  mi¬ 
nutes  ,  nous  découvrîmes  la  terre  :  nous 
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n’étions  éloignés  que  de  vingt  lieues  dé 
la  Conception.  Nous  y  entrâmes  le  foir. 
Il  y  avoit  trois  navires  François  prêts  à 
retourner  en  Europe ,  fçavoir  les  deux 
Couronnes ,  le  Saint  Jean  -  Baptilîe ,  &  le 
Comte  de  Torigni.  Le  Pere  Baborier  ar- 
riva  deux  jours  après  nous,  &  nous  con¬ 
tinuerons  le  voyage  enfemble.  Ce  Pere 
me  parut  bien  ufé  des  fatigues  de  la 
mer ,  &  encore  plus  des  travaux  que 
Ion  zele  lui  a  fait  entreprendre  dans 
le  navire  fur  lequel  il  étoit. 

Voilà,' mon  Révérend  Pere,  bien  du 
temps  que  nous  femmes  fortis  de  France, 
&  il  faut  encore  plus  d’un  an  avant  que 
nous  puiffions  arriver  à  la  Chine.  Il  fem» 
ble  que  cette  terre  chérie  fuie  devant 
nous.  Je  me  recommande  à  vos  faints 
Sacrifices,  en  l’union  defquels  je  fuis  g. 


&  eu  neuf cs. 
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lettre 

Du  Pere  Jacques  de  Ha^e  ,  Mijjîonnaire 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Reverend 
Pere  Jean-Baptifie  Arendts ,  Provincial 
de  la  même  Compagnie  dans  la  Province 
Flandro-Belgique. 

A  Buenos-Aires ,  ce  30  Mars  1718; 

]V1on  Révérend  Pere* 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Depuis  trente  années  que  ,  par  la 
miféricorde  de  Dieu  je  me  fuis  con  fa. 
cré  à  ces  Millions,  rien  ne  m  a  ete  plus 
fenfible  que  de  me  voir  éloigné  de 
ceux  avec  qui  j’ai  paffe  mes  première 
années,  8c  dont  le  iouvemr  m  eft  tou¬ 
jours  infiniment  cher.  Mais  le  Seigneur 
qui  nous  a  féparés ,  nous  réunit  dans  le 
même  efprit  8c  dans  le  meme  deffein 
que  nous  avons  de  procurer  fa  gloire. 

^  Après  avoir  paffé  vingt -deux  ans 
auprès  des  Indiens  ,  on  m  en  a  retire 
pour  me  donner  le  gouvernement  du 
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College  du  Paraguay  :  c’eft  un  fardeatî 
'qui  etoit  au-deflus  de  mes  forces  & 
dont  ’ai  été  chargé  malgré  mol]  t 
m  attendois  a  finir  mes  joufs  avec  mis 

P«les  qui” 

ter  fans  douleur.  Il  n’eft  pas  furpre* 
nant  mon  Révérend  Pere,  qu’un  Mif- 
nonnaire  qui  a  cultivé  pendant  plu- 
fours  années  une  peuplade  nombreufe 
d  Indiens  ,  conferve  pour  eux  un  ten- 
dre  attachement ,  fur-tout  lorfqu’il  voit 
que  Dieu  bénit  fes  inflations,  &  qu’iî 
trouve  dans  lés  peuples  qui  lui  font 
comtes  une  prête  folide,  un  véritable 
amour  de  la  pnere  ,  &  la  plus  vive 
econnoifihnce  envers  ceux  qui  les  ont 
tires  du  fein  des  forêts,  pour  les  réu- 
tin  en  un  meme  lieu ,  &  leur  enfeigner 
la  voie  du  Ciel.  C’eft  ce  que  je  trou- 

VOIS  dans  mes  Néophités.  Vous  jugerez 

vous  -  meme  combien  cette  fëparltion 
me  fut  amere  par  le  fimple  récit  de 
ce  qui  fe  paffa  lorfque  je  fus  fur  le 
point  de  les  quitter. 

Le  jour  que  je  partis  du  bourg  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  cinq  mille  Indiens  me 
fuivirent  fondant  en  larmes ,  élevant  les 
mains  au  Ciel  ,  &  me  criant  d’une  voix 
entrecoupée  de  fanglots  :  Hé  quoi ,  mon 
vere,  vous  nous  abandonnez  donc  ?  Les 
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rtieres  levoient  en  l’air  leurs  enfans  que 
j’avois  baptifés,&rne  prioient  de  leur 
donner  ma  derniere  bénédiction.  Ils 
m’accompagnerent  ainli  pendant  une 
lieue  entière  jufqu’au  fleuve  où  je  de- 
vois  m’embarquer.  Quand  ils  me  virent 
entrer  dans  la  barque,  ce  fut  alors  que 
leurs  cris  &  leurs  gémiffeme'ns  redou- 
bierent.  Je  fanglottois  moi -même,  & 
je  ne  pou  vois  prefque  leur  parler.  Ils  fe 
tinrent  fur  le  rivage  tant  qu’ils  purent 
me  fuivre  des  yeux,  &  je  vous  avoue 
que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  reflenti 
de  douleur  plus  vive. 

Nous  reçûmes,  en  l’année  1717,  un 
fecours  de  foixante-dix  Millionnaires.  Il 
y  en  avoit  onze  de  la  feule  province  de 
Bavière,  pleins  de  mérite  &  de  zèle.  Je 
fus  furpris  de  ne  point  voir  dans  ce 
nombre  un  feul  de  nos  Peres  de  Flan¬ 
dres:  ce  n’eftpas  que  je  m’imagine  que 
l’ardeur  pour  les  Millions  les  plus  péni¬ 
bles  fe  foit  tant  foit  peu  ralentie  parmi 
eux,  mais  je  me  doute  que  les  Supé¬ 
rieurs,  dans  la  crainte  de  perdre  de  bons 
fujets ,  en  auront  retenu  cette  année-là 
piufieurs  qui  afpiroient  au  bonheur  de 
joindre  leurs  travaux  aux  nôtres.  Ofe- 
rois-je  vous  le  dire,  mon  Révérend 
Pere,  ne  craignons  point  que  Dieu  fe 
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laifle  vaincre  en  libéralité  :  pour  utî 
homme  de  mérite  que  vous  accorderez 
à  ces  Millions ,  il  vous  en  donnera  dix 
autres  qui  auront  encore  plus  de  vertu 
&  plus  de  talens  que  celui  dont  vous 
vous  ferez  privé. 

La  même  année  les  befoins  de  notre 
Million  m’appellerent  à  Cordoue  du 
Tucuman.  Je  fis  ce  voyage,  qui  efl  de 
trois  cens  lieues  ,  accompagné  de  quel- 
ques-autres  Millionnaires  ,  dont  deux 
furent  maffacrés  par  les  barbares ,  avec 
environ  trente  Guaraniens  leurs  Néo- 
phites.  Ils  fe  jetterent  d’abord  fur  le  Pere 
Blaife  de  Sylva  (c’efl  le  nom  du  premier 
qui  avoit  gouverné  pendant  neuf  ans 
cette  province  ),  ils  lui  cafferent  toutes 
les  dents,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux, 
&  enfuite  l’afïbmmerent  à  coups  de 
mallue.  Le  Pere  Jofeph  Maco  (  c’efl  le 
fécond  )  ,  fut  tué  prefque  au  même  inf- 
tant ,  &  je  vis  toute  en  feu  la  barque  oit 
il  étoit.  Je  devois  m’attendre  au  même 
fort,  car  ils  venoient  fondre  fur  moi 
avec  fureur;  mais  les  Indiens  qui  m’a  c- 
compagnoient  dans  ma  barque,  s’avife- 
rent  de  décharger  quelques-uns  de  leurs 
moufquets  qui  les  mirent  en  fuite. 

Ces  Barbares  qu’on  appelle  Payagas, 
grrent  continuellement  fur  les  fleuves , 
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dans  des  canots  qu’ils  font  aller  avec 
une  vîteffe  extrême ,  &  ils  tendent  de 
perpétuelles  embûches  aux  Chrétiens  & 
aux  Millionnaires.  Ce  font  eux  qui  mafia* 
crerent,  il  y  a  peu  de  temps,  le  Pere 
Barthélémy  de  Blende,  de  la  maniéré 
que  je  vous  le  raconterai  dans  la  fuite 
de  cette  lettre. 

La  Million  des  Guaraniens  &  celle 
des  Chiquites  font  fort  étendues.  Les 
premiers  font  raiTemblés  dans  trente 
bourgades  différentes,  fituées  fur  les 
bords  du  fleuve  Parana ,  &  du  fleuve 
Uruguay.  Les  féconds  *  qu’on  appelle 
Chiquites ,  parce  qu’ils  habitent  dans  des 
cabanes  fort  baltes,  font  du  côté  du 
Pérou,  &  l’on  pénétre  dans  leur  pays 
par  la  ville  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra. 
Il  y  a  vingt -huit  ans  que  le  Pere  de 
Arce  en  lit  la  découverte,  il  les  ralfem- 
bla,  avec  des  travaux  infinis,  en  cinq 
bourgades,  qui  font  très-nombreufes, 
&  qui  fe  peuplent  tous  les  jours  de 
nouveaux  fideles.  Des  campagnes  im- 
menfes,  ou  plutôt  de  vaftes  marécages, 
féparent  ces  deux  Nations. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  fe  rendre 
chez  les  Chiquites ,  le  premier,  en  paflant 
par  le  Pérou;  ce  chemin  eft  fort  long, 
&  c’eft  néanmoins  celui  que  nos  Million- 
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naires  font  obligés  de  prendre  :  II  eft 
entrecoupé  de  rivières  qu’on  ne  peut 
paffer  à  gué  qu’en  certaines  faifons  de 
l’année.  On  pourroit  tenir  un  autre 
chemin  qui  eft  la  moitié  plus  court, 
en  s’embarquant  fur  le  fleuve  Paraguay, 
mais  il  a  été  inconnu  jufqu’ici ,  &  c’eft 
toujours  inutilement  qu’on  a  tenté  d’en 
faire  la  découverte.  Le  fleuve  &  les 
terres  par  où  il  faudroit  paffer ,  font 
occupées  par  des  peuples  barbares,  en- 
nemis  jurés  des  Efpagnols,  &:  de  ceux 
qui  profeffent  le  Chriftianifme.  Les  uns 
font  toujours  à  cheval  ,&  battent  fans- 
ceffe  la  campagne  :  ils  ne  fe  fervent 
point  de  felles  ,  &  ils  montent  leurs 
chevaux  à  nud.  De  toutes  ces  Nations 
barbares ,  c’eft  la  Nation  des  Guaycu- 
riens  qui  eft  la  plus  nombreufe ,  &  en 
même-temps  la  plus  féroce.  Le  gibier 
eft  leur  nourriture  ordinaire  quand 
il  leur  manque,  ils  vivent  de  lézards, 
&:  cFune  efpece  de  couleuvres  fort 
grandes.  Les  autres ,  au  contraire ,  de¬ 
meurent  prefque  toujours  fur  le  fleuve, 
oit  ils  rodent  continuellement  dans  des 
canots  faits  de  troncs  d’arbres  :  ils  ne 
vivent  guere  que  de  poiffon  :  ils  font 
prefque  tous  de  la  Nation  des  P ay agitas , 
Nation  perfide  &  cruelle,  qui  eft  fans 
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cefife  en  embufcade  pour  furprendre  & 
mafiacrer  les  Chrétiens.  Tous  ces  Bar¬ 
bares  adorent  le  Démon, &  l’on  dit  qu’il 
fe  montre  à  eux  de  temps  en  temps ,  tous 
la  figure  d’un  grand  oifeau. 

Sur  la  fin  de  l’année  1714,  le  Pere 
Louis  de  Rocca ,  Provincial  du  Para¬ 
guay,  réfolut  de  faire  une  nouvelle 
tentative  pour  découvrir  le  chemin  qui 
conduit  aux  Chiquites ,  par  le  fleuve 
Paraguay.  11  choifit,  pour  cette  entre- 
prife,  deux  hommes  d’une  vertu  rare  Sc 
d’un  courage  extraordinaire  ;  fçavoir, 
le  Pere  de  Arce  &  le  Pere  de  Blende , 
qui  travaillent  avec  un  grand  zèle 
dans  la  Million  des  Guarariuns .  Le  Pere 
Laurent  Daffe ,  Millionnaire  de  la  Pro¬ 
vince  Gallo-Belgique,  s’étoit  offert  pour 
cette  expédition  en  la  place  du  Pere  de 
Blende  ;  mais  les  Supérieurs  eurent  d’au¬ 
tres  vues  fur  lui ,  &  lui  donnèrent  le 
foin  d’une  bourgade  de  quatre  mille 
Indiens. 

Les  deux  Millionnaires  partirent  donc 
pour  le  Paraguay  avec  trente  Néophites 
Indiens  qu’on  leur  avoit  donné  pour  les 
accompagner,  dont  quelques-uns  fça- 
voient  la  langue  des  Payaguas.  Ils  ar¬ 
rivèrent  au  commencement  de  l’année 
1715 ,  à  la  ville  de  l’Affomption ,  qui 
Tome  FUI.  I 


194  Lettres  édifiantes 

eft  comme  la  capitale  du  Paraguay. 
Quand  ils  y  eurent  pris  quelques  jours 
de  repos,  le  Pere  Retleur  du  College 
leur  fit  équiper  un  vaiffeau  où  l’on  mit 
les  provisions  néceffaires  pour  une  an¬ 
née,  Ce  fut  le  vingt- quatre  Janvier 
qu’ils  s’embarquèrent  :  ils  furent  conduits 
au  vaiffeau  par  le  Gouverneur  &  par 
les  principaux  de  la  ville.  Le  vaiffeau 
étoit  précédé  de  deux  efquifs  qui  alîoient 
à  la  découverte  ,  afin  de  prévenir  toute 
lùrprife  de  la  part  des  Barbares. 

lis  avoient  fait  plus  de  cent  lieues 
fur  le  fleuve,  fans  trouver  un  feul  de 
ces  Infidèles,  lorfqu’ils  apperçurent  une 
barque  remplie  de  Payaguas  qui  étoient 
fans  arme  &  fans  défenfe.  Ces  Barbares 
abordèrent  le  vaiffeau  dans  la  poffure  de 
gens  qui  demandoient  du  fecours.  En 
effet,  ils  raconteront  dffme  maniéré  très- 
touchante  la  trifte  fituation  où  ils  fe 
trouvoient.  «Nous  fommes  en  proie, 
»  dirent-ils  ,  à  deux  ennemis  redoutables 
»  qui  infeftent  l’un  &  l’autre  rivage  ,  & 
»  qui  ont  conjuré  notre  perte  :  aux 
»  Guaycuréens ,  d’une  part,  nos  ennemis 
»  jurés;  &,  de  l’autre  ,  aux  Bràfiliens 
»  qui  viennent  tout  récemment  de  fur- 
»  prendre  dans  le  bois  plufieurs  de  nos 
»  femmes  &  de  nos  enfans ,  &  les  ont 


&  curieufes .  i<j<j 

^■emmenés  pour  en  faire  leurs  efclaves. 
»  C’en  eft  fait  de  notre  Nation  ,  fi 
»  vous  n’avez  pitié  de  nos  malheurs  : 
»  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
y>  vivre,  comme  les  autres  Indiens,  fous 
»  la  conduite  des  Millionnaires,  de  pro- 
»  iiter  de  leurs  in  fl  raclions ,  &  d’em- 
»  brader  la  foi  Chrétienne  ;  ne  nous 
»  refufez  pas  cette  grâce». 

Les  deux  Peres  furent  touchés  de  ce 
difcours  :  ils  permirent  aux  Payaguas 
de  les  fuivre  dans  leurs  canots ,  &  ils 
les  conduifirent  dans  une  iile  affez  vafte, 
où  ils  étoient  à  couvert  des  infultes  de 
leurs  ennemis.  Ce  fut  là  que  les  Paya - 
guas  formèrent  à  la  hâte  une  efpece  de 
village  où  ils  s’établirent  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans.  Le  Pere  de  Blende 
paiToit  les  jours  &  les  nuits  à  apprendre 
leur  langue  ,  afin  de  les  inftruire ,  & 
il  le  faifoit  avec  fuccès  ,  car  la  crainte 
les  avoit  rendus  fi  dociles,  qu’ils  écou- 
toient  avec  avidité  les  inftru&ions  du 
Millionnaire  ,  &  les  répétoient  fans 
ce  de ,  de  forte  que  toute  l’ifie  reten- 
tifloit  continuellement  du  nom  de  Jefus- 
Chrift. 

Cependant  le  Pere  de  Arce  qui  cher¬ 
chent  à  s’ouvrir  un  chemin  qui  le  me¬ 
nât  aux  bourgades  des  C/iiquites ,  effaya 

üj 
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de  mettre  pied  â  terre  en  différens  en¬ 
droits  ,  mais  ce  fut  inutilement.  Les 
Guaycuréens  qui  avoient  preffenti  l'on 
deffein,  tenoient  la  campagne,  &  ils 
étoient  en  fi  grand  nombre ,  qu’il  n’eût 
pas  été  prudent  de  s’expoler  à  leur  fu¬ 
reur.  Le  Pere  prit  donc  le  parti  de 
chercher  une  autre  route.  Il  laiffa  dans 
Pille  un  de  fes  Néophites  pour  conti¬ 
nuer  d’inffruire  les  Payaguas ,  &  il  fe 
fît  accompagner  par  quelques-uns  d’eux 
qui  le  fuivoient  dans  leurs  canots.  Après 
diverfes  tentatives  toutes  inutiles  ,  il 
arriva  enfin  à  un  lac  d’une  grandeur 
immenl'e ,  où  le  fleuve  Paraguay  prend 
l'a  fource. 

Les  Payaguas  qui  étoient  à  la  fuite 
des  Millionnaires,  voyant  qu’il  n’y  avoit 
plus  rien  à  craindre  des  Brafiliens ,  pro- 
jetoient  fecretement  entr’eux  de  tuer 
ceux  qui  étoient  dans  le  vaiffeau ,  &  de 
s’en  emparer  :  ils  cachoient  leur  per¬ 
fide  deffein  fous  des  marques  fpécieufes 
d’amitié  &  de  reconnoiffance ,  tandis 
qu’ils  obfervoient  avec  foin  ce  qui  fe 
paffoit  dans  le  vaiffeau ,  &  qu’ils  épioient 
le  moment  d’exécuter  leur  projet.  Le 
Pere  de  Arce  fe  trouvant  au  milieu  du 
lac,  jugea  que,  gagnant  le  rivage,  il 
pou  rr oit  fe  frayer  un  chemin  chez  les 
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Chlqüius .  C’efl:  pourquoi  il  laifla  le  Pere 
de  Blende  dans  le  vaifleau,  avec  quinze 
Néophites  Indiens  &  deux  Espagnols 
qui  conduifoient  la  manœuvre;  &:  il  le 
chargea  de  l’attendre  fur  ce  lac  jufqu’à 
ce  qu’il  ramenât  le  Pere  Provincial  qui 
étoit  allé  vifiter  les  bourgades  des  Chi- 
quitcs  par  le  chemin  du  Pérou.  Il  fe  mit 
donc,  avec  quinze  autres  Indiens,  dans 
les  deux  efquifs  ;  &  s’étant  pourvu  des 
provifions  néceflaires ,  il  gagna  le  rivage 
qui  étoit  fort  éloigné.  Il  y  aborda  avec 
fes  compagnons,  il  fe  fît  lui-même  une 
route  vers  les  Chiquius ,  &,  après  deux 
mois  de  fatigues  incroyables,  il  arriva 
à  une  de  leurs  bourgades. 

Les  Payaguas  voyant  partir  le  Pere 
de  Arce  &  un  bon  nombre  d’indiens, 
jugèrent  qu’il  étoit  temps  de  fe  rendre 
maîtres  du  vaifleau  :  ils  allèrent  cher¬ 
cher  leurs  compagnons  qui  étoient  dans 
l’ifle  ;  & ,  fous  prétexte  de  venir  écou¬ 
ter  les  inftru&ions  du  Millionnaire  ,  ils 
monterenttous  dans  le  vaifleau.  Aufli-tôt 
qu’ils  y  furent  entrés  ,  ils  fe  jetterait 
avec  furie  fur  nos  gens  qu’ils  trou¬ 
vèrent  défarmés ,  &  ils  les  tuerent  à 
coups  de  dards.  Ils  épargnèrent  néan¬ 
moins  trois  perfonnes;  le  Pere  de  Blende 
dont  les  maniérés  tout-à-fait  aimables 
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av oient  gagné  le  cœur  du  chef  des 
Paya  gu  a  s  ;  un  des  deux  Efpagnols  qui 
gouvernoient  le  vaiffeau,  dont  ils  a  voient 
befoin  pour  le  conduire  dans  le  lieu 
de  leur  retraite  ;  &  un  Néophite  de  leur 
Nation,  qui  *  fça  chant  parfaitement  leur 
langue  ,  devoit  fervir  d’interprête.  Ce 
lut,  autant  qu’on  peut  le  conjeûurer , 
au^mois  Septembre  de  l’année  1715, 
qu’ils  firent  ce  cruel  maffacre,  &  qu’ris 
enlevèrent  le  vaiffeau. 

Auffi-tot  que  les  Payaguas  fe  virent 
au  milieu  de  leurs  habitations,  ils  ven¬ 
dirent  à  d’autres  Barbares  le  comman¬ 
dant  du  vaiffeau,  qui  leur  étoit  défor¬ 
mais  inutile.  Leur  chef  fit  dreffer  une 
méchante  hutte  pour  fervir  de  logement 
au  Pere  de  Blende  ,  &  il  laifla*  auprès 
de  lui  le  Neophite  qu’il  avoit  amené 
pour  lui  fervir  d’interprête.  On  peut 
aifement  fe  figurer  ce  que  le  Million¬ 
naire  eut  à  fouffrir  fous  un  ciel  brûlant, 
&C  au  milieu  d’un  peuple  li  féroce.  Il 
ne  ceffoit  tous  les  jours  de  leur  prêcher 
la  loi  Chrétienne,  foit  par  lui-même, 
ioit  par  le  moyen  de  fon  interprète  ;  il 
n’épargnoit  ni  les  careffes  ni  les  mar¬ 
ques  d’amitié,  capables  de  fléchir  leurs 
cœurs  :  tantôt  il  leur  repréfentoit  les 
feux  éternels  de  l’enfer,  dont  ils  feraient 
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infailliblement  la  viftime ,  _  s’ils  perle- 
véroient  dans  leur  infidélité  &  dans 
leurs  défordres  :  d’autre  fois  il  leur  fai- 
foit  la  peinture  des  récompenfes  que 
D  eu  leur  promettoit  dans  le  Ciel , 
s’ils  fe  rendoient  dociles  aux  vérités 
qu’il  leur  annonçoit.  Il  parloit  à  des 
cœurs  trop  durs  pour  être  amollis  :  ces 
vérités  fi  touchantes  ne  firent  que  les 
irriter,  fur-tout  les  jeunes  gens  qui  ne 
pouvoient  foufft'ir  qu’on  leur  par  at  cie 
renoncer  à  la  licence  5c  à  la  diffolution 
avec  laquelle  ils  vivoient  :  ils  regar¬ 
derait  le  Pere  comme  un  cenfetir  im¬ 
portun  ,  dont  il  falloit  abiolument  le 
défaire,  5c  fa  mort  fut  bientôt  conclue. 
Ils  prirent  le  temps  que  leur  chef,  qui 
aimoit  le  Millionnaire ,  étoit  allé  dans 
des  contrées  allez  éloignées  ;  5c  auiîi-'ot 
qu’ils  le  fçurent  partis,  ils  coururent, 
les  armes  à  la  main ,  vers  la  cabane  de 
l’homme  apollolique.  François  (c’elUe 
nom  du  Néophite  qui  étoit  fou  inter¬ 
prète  )  fe  douta  de  leur  deffein  :  il  eut 
le  courage  d’aller  allez  loin  au-devant 
d’eux ,  5 C  de  s’expofer  le  premier  à 
leur  fureur  :  les  ayant  atteints,  il  leur 
reprocha  la  noirceur  du  crime  qu’ils 
méditoient,  5 C  il  s’efforça,  tantôt  par 
des  prières ,  tantôt  par  des  menaces,  de 
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les  détourner  d’une  aftion  fi  perfide'. 
Loin  de  les  toucher,  il  ne  fit  qu’avan¬ 
cer  à  foi-même  le  moment  de  fa  mort  : 
ces  Barbares  fe  jetterent  fur  lui,  rem¬ 
menèrent  aflez  loin,  &  le  maflacrerent 
**  coups  de  dards.  Ce  Néophite  avoit 
paffe,  depuis  fon  baptême,  douze  années 
dans  une  bourgade  des  G uar aniens yo\i 
il  avoit  vç'cu  dans  une  grande  inno¬ 
cence  5  &  il  s’etoit  préfenté  de  lui-même 
aux  Millionnaires  pour  les  accompagner 
dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  être  ignorée  du 
Pere  de  Blende ,  &  il  vit  bien  qu’on 
neA  tarderait  pas  à  le  traiter  avec  la 
meme  inhumanité.  Il  pafla  la  nuit  en 
prières  pour  demander  à  Dieu  les  forces 
<pa  lui  étoient  néceffaires  dans  une  pa¬ 
reille  conjonfture,&  fe  regardant  comme 
une  viaime  prête  à  être  immolée ,  il 
offrit  fon  fang  pour  la  converfion  de  ces 
peuples.  Il  ne  f^  trompoit  point;  dès 
le  grand  matin  il  entendit  les  cris  tu¬ 
multueux  de  ces  barbares  qui  avan- 
coient  vers  fa  cabane.  Il  mit  aufli-tôt 
Ion  chapelet  au  col,  &  il  alla  au-devant 
d  eux  fans  rien  perdre  de  fa  douceur 
naturelle  :  quand  il  fe  vit  aflez  peu 
éloigné  de  ces  furieux,  il  fe  mita  genoux, 
la  tête  nue ,  &  ,  croifant  les  mains  fur 
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la  poitrine  ,  il  attendit ,  avec  un  vifage 
tranquille  &  ferain ,  le  moment  auquel 
on  devoit  lui  arracher  la  vie.  Un  des 
jeunes  Payaguas  lui  déchargea  d’abord 
un  grand  coup  de  maffue  fur  la  tête  , 
&  les  autres  le  percerent  en  même 
temps  de  plufieurs  coups  de  lance.  Ils 
le  dépouillèrent  aufii-tôt  de  fes  habits, 
&  ils  jetterent  fon  corps  fur  le  bord 
du  fleuve  pour  y  fervir  de  jouet  à  leurs 
enfans  :  il  fut  entraîné  la  nuit  fuivante 
par  les  eaux  qui  fe  débordèrent. 

Ce  fut  ainfl  que  le  Pere  de  Blende 
confomma  fon  facrifice.  Ces  barbares 
furent  étonnés  de  fa  confiance,  &  ils 
publièrent  eux-mêmes  qu’ils  n’avoient  ja¬ 
mais  vu  mourir  perfonne  avec  plus  de  joie 
&  de  tranquillité.  Il  étoitné  à  Bruges  le 
2.4  d’Aoûtde  l’année  1675  ^e  Parens 
confidérables  par  leur  noblefle ,  par  leurs 
richefles ,  &  encore  plus  par  leur  probité 
&  leur  vertu.  Ce  fut  dans  une  famille  fi 
Chrétienne  qu’il  puifa  dès  fon  enfance 
les  fentimens  de  la  plus  tendre  piété. 
Il  entra  dans  notre  Compagnie  à  Ma- 
lines ,  où  en  peu  de  temps  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  vertus  propres  de  fon 
état.  Après  avoir  enfeigné  les  belles 
lettres  &  achevé  fes  études  de  Théo¬ 
logie,  il  £t  de  fortes  inflances  auprès 
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de  fes  Supérieurs  pour  les  engager  à 
lui  permettre  de  fe  confacrer  aux  Millions 
des  Indes:  il  obtint  avec  peine  la  per- 
miflion  qu’il  demandoit  avec  tant 
d’ardeur,  &  il  fut  deftiné  à  la  Million 
du  Paraguay.  Il  fe  rendit  en  Efpagne, 
&  étant  obligé  d’y  faire  quelque  féjour 
jufqu’au  départ  des  vaifleaux,  il  y  édifia 
ceux  qui  le  connurent  >  par  fon  zele 
&  par  fa  piété. 

9  ^  s  embarqua  au  port  de  Cadix  avec 
l’Archevêque  de  Lima,  &  un  grand 
nombre  de  Millionnaires  qui  alîoient 
dans  P  Amérique  :  à  peine  fe  trouvèrent- 
ils  en  pleine  mer,  qu’ils  furent  attaqués  &c 
pris  par  la  flotte  HolIandoife,nonobftant 
le  paffeport  qu’ils  avaient  de  la  feue 
Reine  d’Angleterre.  Ils  furent  conduits 
à  Lisbonne  :  on  permit  aux  prifonniers 
de  mettre  pied  à  terre  ;  il  n’y  eut  que 
l’Archevêque  de  Lima  qu’on  retint  dans 
Ion  Vaille  a  u  avec  le  Pere  de  Blende  qui 
lui  fervoit  d’interprête,  parce  que  les 
Hollandois  vouloient  les  tranfporter  en 
Hollande.  Le  Prélat  fut  fi  charmé  du 
Millionnaire,  qu’il  le  prit  pour  le  direc¬ 
teur  de  fa  confidence  :  il  eut  la  confo- 
lation  de  l’avoir  toujours  avec  lui, 
non-feulement  en  Hollande ,  mais  encore 
dans  le  voyage  qu’il  fit  par  la  Flan- 
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dre  &  par  la  France  pour  s’en  retourner 
en  Efpagne.  Les  chofes  ayant  change 
de  face,  &  le  Prélat  n’étant  plus  détoné 
pour  l’Amérique,  il  fit  tous  fes  efforts 
pour  retenir  auprès  de  lui  le  Pere  de 
Blende,  jufqu’à  lui  offrir  une  pennoii 
considérable.  Le  Pere  fut  feniible  à  cette 
marque  d’eftime  &  de  confiance  que 
lui  donnoit  un  Prélat  fi  refpeâable  » 
mais  en  même-temps  il  le  conjura  de 
ne  pas  s’oppofer  à  la  volonté  de  Dieu 
oui  l’appel' oit  à  la  Million  des  Indes. 
Il  s’embarqua  donc  une  fécondé  fois, 
Sc  il  arriva  le  i  ie  d  Avril  a  Buenos- 
ayres. 

Il  étoit  d’une  douceur,  d’une  modeitie, 
&  d’une  innocence  de  mœurs  fi  grande , 
qu’il  étoit  regardé  comme  un  ange ,  & 
c’eft  le  nom  que  lui  donnoient  com¬ 
munément  ceux  qui  avoient  quelque 
liaifon  avec  lui.  Il  avoit  une  dévotion 
tendre  pour  Notre-Seigneur  &  pour  fa 
fainte  Mere,  &C  il  fe  portoit  a  toutes 
les  chofes  qui  concernent  le  fervice 
divin  avec  une  ferveur  qui  ec'atoit 
iufques  fur  fon  vifage ,  principalement 
lorfqu’il  célébroit  les  Saints  Myfieres. 
Auffi-tôt  qu’il  fut  arrivé  à  Buenos-ayres, 
il  fut  envoyé  dans  le  pays  des  Guara- 
niens  ,  où,  après  avoir  appris  la  langue , 
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il  fe  confacra  à  leur  infiru&ion.  S’étant 
offert  pour  l’expédition  dont  j’ai  parlé, 
il  finit  fes  travaux,  ainfi  que  je  viens 
de  le  dire,  par  une  mort  auffi  illuftre 
quelle  eft  précieufe  aux  yeux  de  Dieu. 
On  a  fçu  les  particularités  de  fa  mort 
d’un  des  Payaguas  qui  en  fut  témoin 
oculaire,  &  qui  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Efpagnols ,  fut  envoyé  par 
le  Gouverneur  du  Paraguay  dans  les 
bourgades  des  Guamnkns,  pour  y  être 
inflruit  des  vérités  chrétiennes. 

Revenons  maintenant  au  Pere  de 
Arce.  Il  étoit  chargé  ,  ainfi  que  je  l’aï 
dit  au  commencement  de  cette  Lettre,  de 
découvrir  le  chemin  le  plus  court  par  le 
fleuve  Paraguay ,  qui  devoit  faciliter  aux 
Millionnaires  l’entrée  dans  le  pays  des  Chi~ 
quites,  &  donner  le  moyen  aux  Provin¬ 
ciaux  de  vifiter  les  bourgades  nouvelle¬ 
ment  chrétiennes.  La  route  qu’on  tenoit 
par  le  Pérou  étoit  peu  praticable  :  outre 
les  fatigues  d’un  voyage  de  près  de  8oo 
lieues  qu’il  faut  faire  par  cette  route  , 
les  eaux  qui  inondent  ces  terres  la  plus 
grande  partie  de  l’année  ,  ôtent  pref- 
que  toute  communication  avec  le  Pa~ 
raguay  :  c’eft  ce  qui  a  fait  qu’aucun 
Provincial  n’a  pu  jufqu’ici  vifiter  ces; 
Miffions:  le  feulPere  de  Rocca s’eft  fentî 
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aflez  de  force  pour  une  fi  pénible  en- 
treprife.  Il  alla  donc  par  la  voie  ordi¬ 
naire  du  Pérou,  jufqu’à  la  bourgade  de 
Saint  Jofeph,  qui  n’eft  qu’à  huit  journées 


du  fleuve  Paragu 
de-làilenvoyerol| 


Il  avoit  réglé  que 
an  Millionnaire  avec 
plufieurs  Indiens  Chïquites  jufqu’au  fleuve 
pour  y  joindre  le  Plere  de  Arce  ;  que  ces 
Indiens  emmeneroiëntle  Perede  Blende, 
qui  remplaceroit  chez  les  Chiquites  le 
Millionnaire  ;  que  pour  lui  il  retournerait 
au  Paraguay  avec  lé  Pere  de  Arce  par 
le  fleuve  :  bc  que  de  cette  maniéré  on 
connoîtroit  parfaitement  ce  chemin 
qui  étoit très-court,  en  comparaifon  de 
celui  du  Pérou,  &  qui  engageoit  à 
beaucoup  moins  de  dépenfes  bc  de  fa¬ 
tigues. 

Tout  cela  s’exécuta  de  fa  part  ainlî 
qu’il  l’avoit  projetté  :  mais  s’étant  rendu 
au  lieu  marqué ,  &  n’ayant  aucune  nou¬ 
velle  de  l’arrivée  du  vaiffeau  ;  de  plus 
le  Millionnaire  qu’il  avoit  envoyé  ,  ayant 
rapporté  à  fon  retour  que  tous  les  foins 
qu’il  s’étoit  donné  pour  le  découvrir 
avoient  été  inutiles,  il  perdit  toute  ef- 
pérance,  &  il  prit  la  réfolution  de 
s’en  retourner  dans  la  Province  par 
le  même  chemin  par  lequel  il  étoit 
venu.  Il  avoit  déjà  quitté  la  Nation 
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des  Chiquites ,  &  il  étoit  bien  au-delà 
de  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ,  lorfqu’il 
lui  vint  un  exprès  avec  des  lettres  du 
Pere  de  Arce  ,  par  lefquelles  il  marquait 
fon  arrivée  dans  Tune  des  bourgades 
des  Chiquites ,  &  il  le  prioit  de  revenir 
fur  fes  pas,  afin  de  s’en  retourner  au 
Paraguay  par  le  chemin  qu’il  avoit 
enfin  découvert.  Le  Pere  de  Rocca  ba- 
lançoit  s’il  s’expoferoit  de  nouveau  aux 
fatigues  qu’il  avoit  eflùyées ,  &  aux 
rifqties  qu’il  avoit  couru  dans  un  voyage 
fi  long  &  fi  difficile:  ceux  qui l’accom- 
pagnoient  l’en  difiuadoient  fortement; 
mais  comme  il  eft  d’un  courage  que 
Bulle  difficulté  ne  rebute,  il  fe  déter¬ 
mina  à  rebrouffer  chemin ,  &  il  dépê¬ 
cha  un  Indien  pour  en  donner  avis  au 
Pere  de  Àrce,  Celui-ci  jugeant  qu’il  étoit 
inutile  d’attendre  le  Pere  de  Rocca , 
partit  suffi -tôt  avec  quelques  Chiquites 
pour  fe  rendre  au  lac,  où  il  avoit  laiffé 
le  vaiffeau*  afin  d’y  difpofer  toutes 
ehofespourîe  retour:  mais  en  y  arrivant 
il  fut  bien  étonné  de  ne  trouver  ni 
vaiffeau  ni  barque.  Comme  il  n’avoiî 
nulle  défiance  de  la  perfidie  des  Paya - 
guas ,  il  crut  que  les  provifions  ayant 
manqué  au  Pere  de  Blende,  qui  n’avoit 
pas  reçu  de  fes  nouvelles  depuis  trois 
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mois ,  il  s’en  étoit  retourné  au  Paraguay. 
Sur  quoi  il  prit  une  réfolution  qui 
fait  aflez  connoître  l’intrépidité  avec 
laquelle  il  affrontoit  les  plus  grands  pé¬ 
rils  :  il  fit  couper  fur  le  champ  deux 
arbres  qui  ne  font  pas  fort  gros  dans 
ces  contrées-là;  il  les  fit  creufer  &  join¬ 
dre  enfemble  en  forme  de  bateau  ,  &C 
c’efl:  fur  une  fi  fragile  machine  qu’il 
réfolut  de  faire  trois  cens  lieues  avec 
fix  Indiens  (  car  le  bateau  n’en  pou- 
voit  pas  contenir  davantage  )  pour 
fe  rendre  au  Paraguay,  où  il  a  voit  def- 
lein  d’équiper  un  autre  vaiffeau  fur  le 
quel  il  viendroit  chercher  le  Pere  de 
Rocca.  Avant  que  de  s’embarquer,  il 
écrivit  une  lettre  à  ce  Pere,  dans  la¬ 
quelle  il  rinflruifoit  de  l’embarras  où  il 
s’étoit  trouvé,  &  du  parti  qu’il  avoit 
pris  :  en  même-temps  il  le  priait  inflam- 
ment  de  demeurer  quelques  mois  parmi 
les  Chiquites ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  de 
retour. 

Cependant  le  Pere  de  Rocca  arriva 
à  la  bourgade  des  Chiquites  la  moins 
éloignée  du  fleuve,  ayant  appris  que 
le  Pere  de  Arce  avoit  pris  les  devants 
pour  difpofer  toutes  chofes  au  retour , 
il  fe  mit  en  chemin  pour  l’aller  joindre, 
C’étoit  au  mois  de  Décembre  où  les 


10  S  Lettres  édifiantes 

pluies  font  abondantes  &  continuelles: 

11  etoit  monte  iur  une  mule  qui  n’avan- 
çoit  qu’à  peine  dans  ces  terres  grades 
&  marécageufes;  fouventmêmé  il  étoit 
oblige  de  defeendre  &  de  marcher  dans 
l’eau  &  dans  la  fange,  dont  la  mule  ne 
pou  voit  fe  tirer  fans  ce  fecours.  Il  a  voit 
fait  environ  cinquante  lieues,  toujours 
trempe  de  la  pluie ,  &c  ne  pouvant 
prendre  de  repas  &  de  fommeil  que 
fur  quelque  colline  qui  s’élevoit  au- 
deffus  de  l’eau,  lorfqu’il  reçut  la  lettre 
du  Pere  de  Arce.  Ces  triftes  nouvelles 
l’affiigerent  fenfiblement ,  mais  il  adora 
avec  une  parfaite  fourmilion  les  ordres 
de  la  Providence,  &  il  s’en  retourna 
vers  les  Chiquites  d’où  il  venoit.  Il  fut 
un  mois  dans  ce  voyage,  où  il  fouffrit 
toutes  les  incommodités  qu’on  peut 
imaginer. 

Cependant  le  Pere  de  Arce  &  fes  ûx 
Néophytes  navigeoient  dans  leur  petit 
bateau  fur  le  grand  fleuve  Paraguay.  Ils 
furent  apperçus  des  Guaycuréens  qui  les 
affaillirent  &c  les  mafîaererent  impi¬ 
toyablement.  C’eil  ce  qu’on  a  appris 
du  même  Payagna ,  qui  a  fait  le  détail 
de  la  mort  du  Pere  de  Blende,  il  n’a 
pu  dire  ni  le  lieu  ni  les  circonflances 
de  la  mort  du  Pere  de  Arce  ;  ce  qu’il 
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V  3  de  certain,  c’eft  que  ce  Millionnaire 
a  prodigué  fa  vie  dans  une  occafion  ou 
il  s’agiffoit  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  ,  &  de  faciliter  la  convernon  des 
Indiens.  Il  naquit  le  9  Novembre  de 
l’année  1651  /dans  rifle  de  Palma  l’une 
des  Canaries.  Ses  parens ,  qui  etoient 
Efpagnols ,  l’envoyerent  en  Efpagne 
pour  y  faire  fes  études.  Ce  fut-là  qu’il 
entra  dans  notre  Compagnie.  Il  vint  en- 
fuite  dans  la  Province  du  Paraguay ,  8c 
il  enfeigna  pendant  trois  ans,  aveefuc- 
cès,  la  Philofophie  à  Cordoue  du  Tu- 
cuman.  Peu  après  étant  attaque  d  une 
maladie  mortelle  ,  il  s’adrefla  à  faint 
François  Xavier  qu’il  honoroit  particu¬ 
liérement;  &  il  fit  vœu  de  fe  dévouer, 
le  refte  de  fes  jours ,  au  falut  des  In¬ 
diens  ,  fi  Dieu  lui  rendoit  la  fanté.  Il 
la  recouvra  aufli-tôt  contre  toute  efpe- 
rance.  Après  avoir  paflé  quelques  an¬ 
nées  dans  la  Million  des  Guaraniens ,  il 
entra  chez  les  Chiriguanes  qui  confinent 
avec  le  Pérou  :  le  naturel  féroce  &  in¬ 
domptable  de  ces  peuples  rendirent  fes 
travaux  prefque  inutiles.  Ce  fut  chez 
eux  qu’il  eut  d’abord  quelque  connoif- 
fance  de  la  Nation  des  CUquites  ;  &C 
ayant  trouvé  un  Indien  qui  fçavoit 
parfaitement  leur  langue  ,  il  fe  mit  à 
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l'apprendre  ,  afin  d’être  en  état  de  tra¬ 
vailler  à  leur  converfion.  Quelques 
Néophytes  Guaraniens  l'accompagnèrent 
chez  les  Chiquitcs.  Il  raffenibla  ces  Bar¬ 
bares  difperfés  dans  les  forêts ,  avec 
des  peines  &  des  fatigues  dont  le  détail 
feroit  trop  long.  Enfin  ,  avec  le  fecours 
de  quelques  Millionnaires  qu’on  lui  en- 
voya  ,  il  forma  cinq  nombreufes  peu¬ 
plades  :  de  forte  qu’il  doit  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette  nouvelle 
Chrétienté.  C’étoit  un  homme  fort  in¬ 
térieur  ,  détaché  entièrement  de  lui- 
même  ,  d’un  courage  à  tout  entrepren¬ 
dre  ,  infatigable  dans  les  travaux  ,  in¬ 
trépide  au  milieu  des  plus  grands- dan^ 
gers;  en  un  mot ,  qui  avoit  les  vernis 
propres  d’un  homme  apoftolique. 

Telle  a  été ,  mon  Révérend  Pere  ÿ 
la  mort  toute  récente  de  ces  deux  Mil¬ 
lionnaires.  Si  nous  apprenons  dans  la 
fuite  quelqu’autre  particularité  qui  les 
regarde,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  faire  part.  Leur  fâng  fertiliferâ  fans 
doute  ces  terres  infidèles  ,  &  y  pro¬ 
duira  ,  félon  la  penfée  de  Tertullien  i 
le  précieux  germe  de  la  foi.  Je  me  re¬ 
commande  à  vos  faints  Sacrifices  en  l’u¬ 
nion  defquels  je  fuis  avec  beaucoup  de 
refptd ,  &c» 
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Du  Pere  Chômé  ,  Miffîonnaire  de  la  Corn * 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  V anthiennen  9 
de  la  même  Compagnie . 

A  la  ville  de  Las  Corrientes  , 
ce  26  Septembre  1730. 

Mon  Révérend  Pere* 

La  paix  de  Notre  Seigneur . 

A  peine  fuis-je  arrivé  dans  ces  Mifc 
fions  auxquelles  j’afpirois  depuis  fi  long¬ 
temps  y  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire 
&  de  vous  faire-,  comme  je  vous  le 
promis  en  partant,  le  detail  de  ce  qui 
s’eft  paffé  dans  le  cours  de  mon  voyage. 

Ce  fut  le  24  de  Décembre  de  1  an¬ 
née  1729  ,  que  nous  fortunes  de  la 
baye  de  Cadix.  Les  cinq  premiers  jours , 
nous  eûmes  à  effuyer  une  tempête 
prefque  continuelle  :  mais  elle  nous  fut 
favorable,  en  ce  qu’elle  nous  mit  bien¬ 
tôt  à  la  vue  du  fameux  Pic  de  Téné- 
riffe.  Enfuite  les  calmes  ou  les  vents 
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contraires  nous  retinrent  jufqu’au  jour 
des  Lois,  que  nous  entrâmes,  vers  les 
dix  heures  du  matin  ,  dans  3a  baye  de 
Sainte-Croix  de  Hfie  de  Ténériffe.  Nous 
y  redames  quelques  jours  pour  faire 
nos  provifions  d’eau ,  de  mats ,  de  vi- 
Jres,’  ^fc-  »  &  pour  donner  le  temps 
de  s  embarquer  à  quelques  familles  Ca¬ 
nariennes  ,  lefquelles  dévoient  peupler 
Montevide  ,  fituée  à  l’embouchure  du 
grand  fleuve  de  la  Plata. 

dpSrinOU4^OUiZ  avoir  .une  îuüe  idée 

de  1  iile  Tenenffe,  imaginez-vous  un 
amas  de  montagnes  &  de  rochers  af- 
ireux  entre  lelquels  fe  trouve  le  Pic. 
11  te  découvre  rarement ,  parce  qu’il 
eit  prelque  toujours  dans  les  nues  ou 
éntourë  de  brouillards.  On  dit  qu’il  a 
perpendiculairement  deux  lieues  &  de¬ 
mie  de  hauteur.  Quoi  qu’il  en  foit,  il 
eft  certain  qu’il  n’efl  pas  au-deffus  de 
la  première  région  de  l’air  :  car  il  eft 
tellement  couvert  de  neige,  que, quand 
le  “Jf1  1  éclairé  ,  il  n’efi  prefque  pas 
poiiible  de  fixer  les  yeux  fur  fon  fom- 
met.  La  grande  Canarie  efl  fi  efearpée, 
que  ,  quoiqu’elle  foit  à  quatorze  lieues 
de  diflance  de  cette  baye  ,  on  voit 
néanmoins  toutes  les  côtes. 

Peadant  que  nous  étions  à  la  vue  de 
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Tlfle  ,  les  habitans  de  la  ville  de  La- 
guna  apperçurent  nos  navires  du  haut 
de  leurs  montagnes  ;  &  nous  prenant 
pour  des  Anglois  ,  ils  en  donnèrent 
avis  au  Capitaine  général  de  Sainte- 
Croix  &  des  Ides  Canaries.  Quatre  mille 
Canariens  parurent  armés  de  fufils  ;  ils 
n’avoient  pas  encore  vu  de  fi  grands 
vaiffeaux  dans  leur  baye.  Mais  leur 
frayeur  fe  diflipa  aufîi-tôt  que  nous  les 
eûmes  falués  de  onze  coups  de  canon. 
Ils  vinrent  à  bord  de  notre  navire  , 
qui  étoit  la  Capitaine,  &  nous  appor¬ 
tèrent  divers  rafraîchiffcmens. 

Nous  ne  remîmes  à  la  voile  que  le 
1 1  Janvier  vers  les  fept  heures  du  matin , 
avec  un  bon  vent  froid  nord-oueft.  Nous 
n’étions  pas  encore  tout-à-fait  hors  du 
détroit  que  forment  la  grande  Canarie 
&  Tille  de  Ténériffe ,  que  les  vents  nous 
devinrent  contraires.  Il  nous  fallut  lou¬ 
voyer  pendant  deux  jours  entre  ces 
Ifles  ;  &  ce  netoit  pas  fans  crainte  que 
le  fud-efi: ,  qui  fouffloit  alors  ,  ne  nous 
jouât  quelque  mauvais  tour.  Enfin  ,  le 
24 ,  les  vents  furent  nord-eft ,  &  nous 
commençâmes  à  faire  bonne  route  ;  Sc 
il  n’y  a  guere  eu  de  plus  heureufe  na¬ 
vigation  que  la  nôtre ,  puifque  nous 
jettâmes  l’ancre  devant  Buenos  -  Ayres 
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trois  mois  après  notre  départ  de  Té- 
nériffe. 

Si  vous  étiez  un  peu  Pilote  ,  je  pour- 
rois  vous  envoyer  mon  journal  :  car  il 
eft  bon  de  vous  dire  que  je  prenois 
hauteur  tous  les  jours.  Notre  premier 
Pilote  comptoir  plus  fur  mon  point 
pour  affurer  le  fien  ,  que  Pur  celui  du 
leçond  Pilote  ;  jufques-là  qu’il  ne  vou¬ 
lait  pas  pointer  la  carte  avant  que  j ’euffe 
pointé  la  mienne  ;  &  alors  il  pointoit 
en  ma  préfence. 

Comme  nous  donnions  la  route  aux 
deux  autres  navires  qui  nous  accom- 
pagnoient ,  le  navire  Saint-François  vint 
un  jour  nous  dire  de  prendre  plus  à 
î’tft ,  &  qu’il  s’eftimoit  par  359  degrés 
de  longitude.  Le  premier  Pilote  me  pria 
de  faire  la  correftion  depuis  notre  dé¬ 
part  de  la  pointe  de  la  grande  Canarie  ; 
je  convins  avec  lui  ,  à  quelques  mi¬ 
nutes  près  ,  &  nous  nous  ellimâmes 
par  3  37  degrés  de  longitude  :  c’eft  pour¬ 
quoi  nous  ne  voulûmes  pas  changer 
de  route  ,  &  les  autres  prirent  le  parti 
de  nous  fuivre. 

Le  2.6  de  Janvier ,  nous  arrivâmes 
au  Tropique  du  Cancer ,  &  nous  com¬ 
mençâmes  à  entrer  fous  la  Zone  Tor¬ 
ride  ;  mais  comme  le  foleil  étoit  dans 
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la  partie  du  fud  ,  la  chaleur  fut  fuppor- 
table. 

Le  3  e  de  Février  ,  qu’il  faifoit  fans 
doute  grand  froid  chez  vous ,  nos  Mif- 
fionnaires  commencèrent  à  fe  plaindre 
du  foleil  ;  mais  c’étoit  s’en  plaindre  de 
bonne  heure.  Enfin  ,  le  7  du  même 
mois ,  je  convins  fans  peine  avec  eux 
qu’il  faifoit  chaud.  Nous  étions  alors 
par  4  degrés  6  minutes  de  latitude  nord , 
c’eft-à-dire ,  prefqu’au  milieu  de  la  Zone 
Torride. 

Pour  nous  rafraîchir ,  nous  fûmes 
furpris ,  l’après-midi,  d’un  calme  tout 
plat.  Sur  le  foir  ,  le  Ciel  s’cbfcurcit , 
&  nous  avertit  d’être  fur  nos  gardes. 
Un  navire  préfeme  alors  un  fpeclacle 
fort  ferieux  :  vous  en  feriez  certaine¬ 
ment  édifié  ,  car  il  n’y  a  point  de  Mai- 
fon  Religieufe  où  le  lîlence  toit  mieux 
obfervé.  Notre  vaiffeau  ,  qui  portoit 
trois  cens  hommes  d’équipage  ,  paroif- 
foit  une  vraie  Chartreufe.  La  mer  étoit 
charmante  &  unie  comme  une  glace  , 
mais  le  Ciel  devint  affreux.  On  ne  peut 
fe  figurer  de  nuit  plus  terrible  :  d’épou¬ 
vantables  éclats  de  tonnerre  fe  failoient 
entendre ,  &  ne  finiffoient  point  ;  le 
Ciel  s’ouvroit  à  chaque  inftant  ,  &  à 
peine  pouvoit-on  refpirer.  L’air  étoit 
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embrafé  ,  point  de  pluie  ,  &  pas  le 
moindre  (buffle  de  vent,  C’eft  ce  qui 
fut  notre  (alut  :  car  (i  la  mer  eût  été 
d’aufli  mauvaife  humeur  que  le  Ciel  9 
ç’eut  été  fait  de  nous.  Nous  reftâmes  en 
calme  le  8  &  le  9  ,  &  nous  continuâmes 
à  beaucoup  fouffrir  de  la  chaleur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  mar¬ 
quer  de  quelle  maniéré  les  matelots 
reçoivent  ces  feux  follets  5  que  les  an¬ 
ciens  appelloient  Caftor  &:  Pollux  , 
lorfque  l’on  en  voyoit  deux  ;  &  He- 
lena  ,  quand  il  n’en  paroifFoit  qu’un.  Je 
vous  ai  dit  que  tout  notre  bord  gardoit 
111  morne  filence.  Nos  matelots  le  rom¬ 
pirent  vers  minuit  ,  lorfqu’ils  apper- 
çurent  Helena  fur  la  dunette  du  grand 
mat. 

Ce  feu  eft  femblable  à  la  flamme 
d’une  chandelle  de  groffeur  médiocre  , 
&  de  la  couleur  d’un  bleu  blanchâtre. 
Ils  commencent  d’abord  à  entonner 
les  Litanies  de  la  fainte  Vierge ,  & 
quand  ils  les  ont  achevées ,  fi  le  feu 
continue ,  comme  il  arrive  fouvent  ?  le 
Contremaître  le  falue  à  grand  coups  du 
fifflet  dont  il  fe  fert  pour  commander  à 
l’équipage.  Lorfqu’il  difparoît  ^  ils  lui 
crient  tous  enfemble  :  Bon  voyage.  S’il 
paroît  de  nouveau ,  les  coups  de  fifflet 
recommencent 
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recommencent,  &  fe  terminent  parle 
même  fouhait  d’un  heureux  voyage. 

Iis  font  perfoadés  que  c’efi:  S.  Elme, 
proteéleur  des  gens  de  mer ,  qui  vient 
leur  annoncer  la  fin  de  la  tempête.  Si 
le  feu  bêtifie  &  defoend  jufqu’à  la  pompe, 
ils  fs  croyent  perdus  fans  reffource.  Ils 
prétendent  que ,  dans  un  certain  na¬ 
vire,  S.  Elme  ayant  paru  fur  la  gi¬ 
rouette  du  grand  mât  ,  un  Matelot  y 
monta ,  &  trouva  plufieurs  gouttes  de 
cire  vierge  :  c’eft  pourquoi  ils  repré- 
fentent  S.  Elme ,  qui  étoit  de  l’Ordre 
de  S.  Dominique,  tenant  à  la  main 
un  cierge  allumé. 

Ils  font  fi  entêtés  de  cette  idée ,  que  le 
Chapelain  du  navire  le  S.  François  ayant 
voulu  les  défabufer ,  ils  s’en  offenferent 
extrêmement ,  &  peu  s’en  fallut  qu’ils  ne 
le  traitaffent  d’hérétique.  Un  jour  que 
je  me  trouvai  fur  le  tillac  avec  le  fécond 
Pilote  &  le  Contremaître,  ils  me  de¬ 
mandèrent  ce  que  je  penfois  de  ce  phé¬ 
nomène;  je  leur  en  dis  mon  fentiment, 
&  je  leur  en  expliquai  la  caufe  ;  ce 
que  je  n’aurois  eu  garde  de  faire  en 
préfence  des  Matelots. 

Enfin  ,  le  9  Février ,  le  vent  com¬ 
mença  a  fraîchir ,  &  nous  reçûmes  un 
de  ces  coups  terribles  qu’on  nomme 
Tome  y III,  K 
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ouragans.  Malheur  au  navire  qui  le 
trouve  à  la  voile.  Heureulement  nous 
avions  pris  nos  précautions  ,  car  la  mer 
parut  tout-à-coup  en  fureur. 

Ces  vents  terribles  viennent  ordinai¬ 
rement  du  fud-eft,  &  font  accompa¬ 
gnés  d’un  déluge  d’eau  ,  qui ,  par  fon 
poids  ,  empêche  la  mer  de  s’élever 
lorfqu’ils  paffent.  Ils  durent  pour  l’or¬ 
dinaire  un  demi-quart  d’heure  ;  enfuite 
la  mer  eft  très-agitée  :  puis  fuccede  le 
calme  que  nous  trouvâmes  bien  long, 
car  il  dura  quatre  jours ,  &  la  chaleur 
étoit  exceffive.  Enfin  vint  un  petit  vent 
qui',  foufflant  de  temps  en  temps  ,  nous 
aida  à  palier  la  Ligne  le  1 6  vers  minuit , 
par  357  degrés  de  longitude  ,  félon 
notre  eltime. 

Le  18  ,  que  le  Ciel  étoit  beau  &  fe- 
rain  ,  on  fit  la  cérémonie  à  laquelle  on 
s’ell  avifé  de  donner  le  nom  de  bap¬ 
tême.  C’eft  un  jour  de  Fête  pour  l’équi¬ 
page  ,  &  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
de  comédie  plus  divertiffante  que  celle 
qu’il  nous  donna. 

Le  19  il  s’éleva  un  fud-elt ,  &  nous 
eûmes  bon  frais.  Nous  faifions  route 
avec  le  navire  Saint-François  ,  qui  étoit 
une  petite  demi  -  lieue  a  cote  de  nous 
au-delTous  du  vent.  Il  voulut  faire  une 
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courtoifie,  qui  étoit  de  nous  palier  par 
la  proue ,  mais  il  la  paya  cher  :  il  pi¬ 
qua  le  vent  de  maniéré  que  fon  mât 
de  grande  hune  fe  rompit ,  &  amena , 
par  fa  chute  ,  le  grand  perroquet  &  le 
perroquet  d’artimon  ,  avec  toutes  leurs 
voiles  &  leurs  cordages.  Nous  allâmes 
auffi  -  tôt  le  reconnoître  ,  afin  de  lui 
prêter  fecours  ,  s’il  en  avoit  befoin  ; 
mais  ,  par  un  double  bonheur  ,  cette 
avarie  arriva  pendant  le  temps  du  dîner, 
&  les  mâts  &  les  voiles  tombèrent  dans 
le  vaiffeau  ;  fans  quoi ,  la  mer  étant 
afTez  groffe  ,  il  couroit  rifque  de  fe 
perdre  ,  avant  qu’on  eût  pu  couper  tous 
les  cordages. 

Autant  qu’un  Navire  préfente  je  ne 
fçai  quoi  de  majeftueux,  lorfqu’il  mar¬ 
che  avec  toutes  fes  voiles,  autant  pa- 
roît-il  ridicule  lorfqu’on  le  voit  ainfi  dé¬ 
mâté.  On  tâcha  de  réparer  ce  défordre  , 
mais  vainement  :  le  mat  du  grand  hunier 
qu’ils  avoient  de  relais,  ne  fe  trouva 
pas  allez  sûr,  de  forte  qu’ils  ne  purent 
porter  le  relie  du  voyage ,  ni  le  grand 
perroquet ,  ni  leur  grand  hunier  ,  finon 
avec  les  trois  ris  ferrés.  Le  perroquet 
d’artimon  qu’on  avoit  aufiî  de  relais  , 
fut  trop  court,  &  ne  pouvoit  porter 
qu’une  demi  -  voile  3  de  maniera  que 
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tous  les  foirs  il  reftoit  cinq  à  fix  lieues 
derrière  nous  ,  &  nous  obligeoit  de  fer* 
rer  toutes  les  nuits  de  voiles,  pour  lui 
donner  le  temps  de  nous  joindre  ;  ce  qui 
nous  retint  fur  mer  près  de  trois  fe- 
maines  plus  que  nous  ne  devions  y  être* 
Cependant  nous  arrivâmes  à  Montevide 
dans  le  fleuve  de  la  Plata  huit  jours  après 
lui,  ainfi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

Le  vingt-fixieme  ^  que  nous  étions  par 
dix  degrés  de  latitude  fud ,  &  par  trois 
cens  cinquante-deux  degrés  de  longi¬ 
tude  ,  le  foleil  nous  pafla  à  Pic  ,  dans 
un  ciel  très-ferain.  Il  fe  préparoit  à  nous 
bien  chauffer  ,  mais  un  vent  d’efl  qui 
nous  faifoit  faire  deux  lieues  par  heure  9 
Pen  empêcha. 

Enfin  le  n  de  Mars  nous  fortunes  de 
la  Zone  torride ,  &  nous  vînmes  cher¬ 
cher  1-hyver ,  en  vous  envoyant  l’été 
dont  nous  étions  bien  las. 

Le  douzième  ,  nous  penfâmes  être  fur- 
pris  d’un  de  ces  ouragans  dont  je  vous  ai 
parlé  :  &  à  peine  eûmes-nous  le  temps 
de  ferrer  nos  voiles.  La  mer  étoit  horri¬ 
ble  :  j’étois  refté  fur  le  tillac  avec  les 
deux  pilotes ,  &  les  autres  Millionnaires 
étoient  dans  la  chambre. 

A  peine  eûmes-nous  amené  les  voiles^ 
gu’iuvcoup  de  mer  donna  contre  la  poupe 
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avec  tant  de  fureur ,  que  le  Navire  s’en 
ébranla,  comme  s’il  eût  donné  fur  unbanc 
de  fable.  La  pluie  qui  redoubla  alors , 
me  fît  defcendre  dans  la  chambre,  oit 
je  les  trouvai  tous  à  genoux  &  à  demi 
morts  de  peur.  Le  coup  de  mer  avoit 
remonté  de  la  poupe  par  quatre  grandes 
fenêtres  qu’on  tenoit  toujours  ouvertes  , 
&  en  avoit  bien  mouillé  plufieurs  ;  les 
autres  cj-urent  qu’ils  étoient  furie  point 
de  couler  à  fond.  Je  ne  pus  m’empêcher 
de  rire  en  les  voyant  ainlî  concernés ,  Sc 
eux  -  mêmes  revenus  de  leur  frayeur 
prirent  le  parti  d’en  rire  avec  moi. 

Le  treizième  après  midi  le  débris  d’un 
Navire  nous  pafla  par  le  côté  :  il  portoit 
encore  le  grand  mat.  Nous  criâmes  de 
toutes  nos  forces  ,  pour  voir  s’il  n’y 
avoit  point  quelque  malheureux*qui  eût 
échappé  du  naufrage ,  mais  perfonne  ne 
nous  répondit.  Nous  ne  fûmes  pas  fans  in¬ 
quiétude,  car  le  navire  Saint  Martin  nous 
avoit  perdu  dès  le  quatorzième  degré 
de  latitude  nord,  &  nous  craignions 
qu’il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  difgrace. 

Le  vingt-cinquieme ,  fête  de  l’An¬ 
nonciation  ,  l’équipage  crut  voir  la  terre  : 
la  joie  fut  grande  parmi  tous  les  paffa- 
gers.  Nous  crûmes  que  c’étoitla  côte  du 
Bréfil,  car  nous  étions  par  la  hauteur 
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du  rio  grande  ;  mais  ayant  pris  le  large  9 
&  le  foleil  ayant  bien  éclairci  Phorifon, 
cette  terre  ,  qui  étoit  apparemment  de 
la  neige  ,  difparut  tout  à  coup.  Il  eft  vrai 
que  Peau  avoit  changé  de  couleur,  c’eft 
pourquoi  nous  fondâmes,  &  nous  ne 
trouvâmes  que  cinquante  braffes  d'eau  : 
mais  il  nous  parut  que  nous  étions  fur 
un  banc  de  fable ,  nommé  le  Placer , 
qui  court  cinquante  lieues  le  long  de  la 
côte  du  Bréfil  ;  &  à  midi,  ayant  fondé  de 
nouveau  ,  nous  ne  trouvâmes  plus  de 
fond. 

Le  lendemain  26,  ayant  couru  partie 
au  large  &  partie  vers  la  terre,  nous  nous 
trouvâmes  par  quatre-vingt  braffes.  Le  27, 
à  deux  heures  après  midi,  nous  ne  trou¬ 
vâmes  que  vingt  braffes;  nous  étions  par 
trente-quatre  degrés  &  demi  de  latitude  ; 
mais  il  étoit  trop  tard  pour  entreprendre 
de  chercher  la  terre ,  nous  fumes  obligés 
de  mettr  ’  la  cape. 

Le  28  un  brouillard  épais  qui  s’étoit 
élevé ,  nous  empêcha  de  courir  :  il  fe 
diffipa  vers  le  midi ,  &  nous  ne  vîmes 
plus  le  navire  faint  François,  qui  s’étoit 
hafardé  à  aller  découvrir  la  terre,  &  qui 
en  effet  la  reconnut  en  peu  d’heures.  Pour 
nous  qui  fûmes  pris  de  calme ,  nous  ne 
pûmes  la  reconnoître  que  le  30e  à  midi» 
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Cetoit  Plfle  de  Caftillos  qui  n’efi  pas 
éloignée  du  Cap  de  Sainte  Marie  ,  lequel 
efl  à  l’embouchure  du  fleuve  de  la  Plata. 

Le  31e.  un  petit  vent  nous  faifoit  cou¬ 
rir  la  côte  ;  mais  vers  les  cinq  heures  du 
foir ,  n’ayant  pu  monter  une  pointe  de 
terre,  il  nous  fallut  virer  de  bord ,  & 
bien  nous  en  prit ,  car  à  peine  avions- 
nous  viré,  qu’il  s’éleva  un  vent  furieux  du 
fud-eft.  Ce 'fut  le  feul  danger  évident  que 
nous  courûmes ,  car  il  y  avoit  à  craindre 
que  nous  nVllaffions  nous  perdre  fur  la 
côte.  Nous  nous  dégageâmes,  &  nous 
prîmes  tellement  le  large  ,  que  le  2  d’A- 
vril  nous  ne  trouvâmes  plus  de  fond  , 
ayant  couru  plus  de  cinquante  lieues  de 
large  à  la  mer. 

Enfin  le-vent  changea,  mais  les  trois 
jours  fuivans ,  nous  fûmes  prefque  tou¬ 
jours  en  calme.  Le  peu  de  vent  qui  fur- 
vint  le  6e,  nous  mit  par  la  hauteur  du 
Cap  de  Sainte  Marie  ,  &  le  lendemain 
nous  apperçûmes l’Ifle  de  Lobos9q\\ï  eftla 
première  que  forme  le  fleuve  de  la  Plata* 
Le  navire  Saint  François  avoit  mouillé 
le  deuxieme  du  mois  devant  Montevide, 
où  les  Efpagnols  ont  établi  une  Colonie , 
&  où  ils  ont  bâti  une  fortereffe  pour 
s’oppofer  au  delTein  que  les  Portugais 
avoient  de  s’en  emoarer.  Le  troifieme 
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navire  *  nomme  Saint  Martin  r  qui  nous 
avoit  11  fort  inquiété  ,  y  étoit  arrivé  dès 
le  29  Mars  ,  avec  les  familles  qu’il  tranf- 
portait  de  la  grande  Canarie.  Nous 
n  eumes  ce  bonheur  que  le  neuvième  à 
lept  heures  du  foir  >  il  arriva  en  même 
temps  une  grande  tartane  qu’on  avoit 
envoyé  nous  chercher  jufqu’aux  Caf- 
îiLos.  Le  ^navire  Saint  François  avoit 
pris  le  même  jour  la  route  de  Buenos- 
ayres. 

Comme  le  plus  grand  nombre  des  Mit 
fionnaires  étoit  fur  notre  bord,  que  nous 
avions  un  gros  temps  à  effuyer,  &  que  le 
fleuve  de  la  Plata  eft  plus  dangereux  que 
la  mer  5  notre  Procureur  général  étoit 
dans  de  grandes  inquiétudes. 

Le  dixième  après  midi  nous  levâmes 
l’ancre  de  Montevide  ,  &  le  jour  fuivanî 
a  onze  heures  nous  apperçûmes  le  na¬ 
vire  Saint  François  qui  mouilla  l’ancre 
pour  nous  attendre.  Nous  nous  faluâmes 
par  une  décharge  de  tout  notre  canon. 

Un  inftant  après  notre  Procureur  gé¬ 
néral  vint  à  notre  bord  ?  tranfporté  de 
joie  de  retrouver  tous  fes  Millionnaires 
en  parfaite  fanté  ?  après  environ  trois 
mois  que  nous  étions  partis  des  Canaries  : 
de  huit  cens  personnes  que  nous  étions 
dans  les  trois  vaiffeaux ,  il  n’y  a  eu  qu’un. 
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fotiat  à  bord  du  S.  François ,  qui  foit 
mort  à  l’entrée  du  fleuve  de  la  Plata  :  il 
n’y  eut  pas  même  de  malades,  &  l’on 
peut  dire  que  nous  arrivâmes  en  plus 
grand  nombre  que  nous  n’étions  partis 
de  Teneriffe ,  car  plufieurs  Canariennes  , 
qui  s’étoient  embarquées  fur  le  vaifleau 
de  Saint  Martin  étant  enceintes,  accou¬ 
chèrent  durant  le  voyage. 

Il  n’y  a  que  quarante  lieues  de  Monte- 
vide  à  Buenos-ayres  ;  mais  comme  le 
fleuve  eft  femé  de  bancs  de  fable,  on  ne 
peuty  naviger  qu’avec  une  extrême  pré¬ 
caution,  &  il  faut  mouiller  toutes  les 
nuits.  Cela  eft  aflez  agréable  pour  ceux 
qui  ne  font  point  obligés  de  virer  au 
Cabeftan  :  mais  c’eft  alors  l’enfer  des  ma¬ 
telots.  Chaque  navire  fait  voile  avec  fes 
deux  chaloupes ,  qui  vont  devant  lui  à 
un  quart  de  lieue ,  toujours  la  fonde  à  la 
main  ,  &  qui  marquent  par  un  fignal  la 
quantité  d’eau  qui  fe  trouve. 

Enfin  le  quinzième  Avril  jour  du  Ven¬ 
dredi  Saint  un  peu  après  le  foleil  cou¬ 
ché,  nous  iettâmes  l’ancre  devant  Bue¬ 
nos-ayres  à  trois  lieues  de  la  ville  ,  & 
nous  ne  débarquâmes  que  le  dix-neu- 
vieme ,  parce  que  les  Officiers  royaux 
n’avoient  pu  venir  plutôt  faire  leur  vi- 
fite.' 
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Le  fleuve  delaPlata  eft  très-poiflbn- 
neux  ;  il  abonde  principalement  en  Do¬ 
rades  :  Peau  en  eft  excellente ,  on  n’en 
boit  pas  d’autre  ,  mais  elle  eft  très-laxa¬ 
tive  5  &  fi  avant  que  d’y  être  accoutumé, 
on  en  boit  avec  excès,  elle  purge  ex¬ 
traordinairement.  V 

.Vous  jugez  bien  que  tant  de  Millions 
naires  nouvellement  arrivés,  ne  furent 
pas  long-temps  fans  être  partagés  dans 
les  différentes  Millions  auxquelles  on  les 
deftinoit  :  treize  furent  envoyés  d’abord 
aux  Millions  des  Garants:  le  R.  P.  Pro¬ 
vincial  emmena  les  autres  avec  lui  à 
Cordoue  du  Tucuman.  Il  me  laifla  à 
Buenos-ayres  jufqu’à  fon  retour,  pour 
me  conduire  lui-même  dans  d’autres  Mif- 
fions  dont  il  devoit  faire  la  vifite. 

Je  me  confolois  de  ce  retardement , 
parce  que  je  retrouvai  dans  cette  ville 
une  Million  auffilaborieufe  que  celle  des 
Indiens  réunis  dans  les  peuplades.  Elle 
m’occupoit  jour  &  nuit,  &Dieu  bénit 
mes  travaux. 

Il  y  avoit  à  Buenos-ayres  plus  de  vingt 
mille  negres  ou  négrelfes  qui  man- 
quoient  d’inftru&ion  ,  faute  de  fçavoir  la 
langue  Efpagnole.  Comme  le  plus  grand 
nombre  étoit  d’Angola,  de  Congo  & 
de  Loango ,  je  m’avifai  d’apprendre  la 
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langue  d’Angola ,  qui  eft  en  ufage  dans 
ces  trois  Royaumes.  J’y  réuflis^  8^  en 
moins  de  trois  mois  ,  je  fus  en  état  d  en¬ 
tendre  leurs  confelïions  ,  de  m’entretenir 
avec  eux,  &  de  leur  expliquer  la  Doc¬ 
trine  chrétienne  tous  les  Dimanches  dans 
notre  Eglife. 

Le  R.  Pere  Provincial ,  qui  fut  témoin 
de  la  facilité  que  Dieu  me  donnoit  d’ap¬ 
prendre  les  langues,  avoit  le  deffein  de 
m’envoyer  dans  les  Millions  des  Chi- 
quites,  dont  la  Langue  extrêmement  bar¬ 
bare  ,  exerce  étrangement  la  patience  de 
ceux  qui  travaillent  à  la  converlion  de 
ces  peuples.  Ce  font  des  fauvages  natu¬ 
rellement  cruels ,  parmi  lefquels  il  faut 
avoir  toujours  Ion  ame  entre  fes  mains. 

Il  y  avoit  environ  un  an  que  j’etois 
occupé  à  l’inftruétion  des  negres  de  Bue- 
nos-ayres ,  lorfque  je  fis  relfouvenir  le 
R.  P.  Provincial  de  l’efpérance  qu’il 
m’avoit  donnée  de  me  confacrer  a  la 
Million  des  Chiquites.  lime  mena  avec 
lui ,  fans  cependant  me  riefi  dire  de  la 
détermination  qu’il  avoit  prife. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  ville 
'de  Santafé,  je  lui  demandai  fi  nous  ne 
pafferions  pas  plus  loin.  Il  me  répondit 
que  l’état  déplorable  où  le  trouvoit  la 
province  ?  que  les  infidèles  infeftoient 
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de  toutes  parts ,  ne  permettoit  gueres  ■ 
l’entrée  de  ces  Millions  ;  quïl  ne  fça ? 
voit  pas  même  s’il  pourroit  aller  à  Cor- 
doue ,  pour  y  continuer  fa  vifite. 

Ses  raifons  n’étoient  que  trop  bien 
fondées  :  le  nombre  prodigieux  de  bar¬ 
bares  répandus  de  tous  côtés  dans  la 
Province  ,  occupoit  tous  les  paffages 
&  il  n’y  avoit  nulle  fureté  dans  les  che¬ 
mins.  Vous  en  jugerez  vous  «même  par 
lès  périls  que  nous  courûmes  en  allant 
de  Buenos-ayre.s  à  Santafé. 

La  façon  dont  on  voyage  au  milieu 
de  ces  vaftes  déferts  ,  eft  allez  fmguliere-o 
On  fe  met  dans  une  efpece  de  charrette 
couverte  5  où  l’on  a  fon  lit  &  fes  pro- 
viftons  de  bouche.  Il  faut  porter  jufqu’à 
du  bois  5  à  moins  qu’ôn  ne  paffe  par  les 
forêts.  Pour  ce  qui  eltde  l’eau  ^  on  n’en 
manque  gueres  9  parce  qu’on  trouve  fré¬ 
quemment  des  ruiffeaux  ou  des  rivières 
fur  les  bords  defquels  on  s’arrête.  Nous 
fîmes  foixante  lieues  fans  prefque  aucun 
rifque,  mais  il  n’en  fut  pas  de  même 
des  vingt  deux  dernieres  qui  reftoienî 
à  faire  jufqu’à  Santafè 

Les  barbares  Guaycarus  fe  font  rendus 
maîtres  de  tout  ce  pa  y  s  ;  ils  courent: 
continuellement  la  campagne  ,  &  ,  plus 
fois  j  ils  ont  tâché  de  furpreridre. 
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Fa  ville  de  SantafL  Ils  ne  font  jamais 
de  quartier  ;  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains  ,  ont  auffi-tôt  la  tête  coupee  ; 
ils  en  dépouillent  la  chevelure  avec  la 
peau  ,  dont  ils  érigent  autant  de  trophées, . 
Ils  vont  tout  nuds,&fe  peignent  le  corps 
de  différentes  couleurs ,  excepté  le  vifa- 
ge  ;  ils  ornent  leur  tête  d5un  tour  de 
plumes.  Leurs  armes  font  l’arc,  les. fie» 
ches  ,  une  lance  &  un  dard  ,  qui  fe 
termine  en  pointe  aux  deux  bouts ,  & 
qui  efl  long  de  quatre  à  cinq  aunes. 
Ils  le  lancent  avec  tant  de  force  qu  ils 
percent  un  homme  de  part  en  part;  ils 
attachent  ce  dard  au  poignet ,  pour  le 
retirer  après  l’avoir  lancé. 

Ces  barbares  ne  font  pas  naturelle¬ 
ment  braves  ;  ce  n’éft  qu’en  dreflant  des 
emhufcades  qu’ils  attaquent  leurs  enne- 
mis  ;  mais  avant  que  de  les  attaquer  , 
ils  pouffent  d’affreux  hurlemens  ,  qui. 
intimident  de  telle  forte  ceux  qui  n’y 
font  pas  faits ,  que  les  plus  courageux 
en  font  effrayés  &£  demeurent  fans  de- 
fenfe  ;  ils  redoutent  extrêmement  les 
armes  à  feu,  &  dès  qu’ils  voyent  tom¬ 
ber  quelqu’un  des  leurs ,  ils  prennent  tous  * 
la  fuite  ;  mais  il  n’eft  pas  facile  ,  même 
aux  plus  adroits  tireurs,  de  les  atteindre* . 
Ils  ne  relient  pas  un  moment  à  cheval. 
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dans  la  même  pofture.  Ils  font  tantôt 
couchés  ,  tantôt  fur  le  côté  ,  ou  fous  le 
ventre  du  cheval ,  dont  ils  attachent  la 
bride  au  gros  doigt  du  pied ,  &  d’un 
fouet  ,  compofé  de  quatre  ou  cinq  la¬ 
nières  d’un  cuir  tors  ,  ils  font  courir 
les  plus  mauvais  chevaux.  Quand  ils  fe 
voyent  pourfuivis  de  près,  ils  abandon¬ 
nent  leurs  chevaux ,  leurs  armes  ,  &  fe 
jettent  dans  la  riviere  ,  où  ils  nagent 
comme  des  poiflons  ,  ou  bien  ils  s’en¬ 
foncent  dans  d’épaifles  forêts  ,  dont  ils 
ne  s’éloignent  prefque  jamais.  Leur  peau, 
à  la  longue ,  s’endurcit  de  telle  forte  , 
qu’ils  deviennent  infenfible  aux  piquures 
des  épines  &  des  ronces ,  au  milieu  def- 
quelles  ils  courent  fans  même  y  faire 
attention. 

Ces  infidèles  nous  tinrent  pendant 
trois  nuits  dans  de  continuelles  allarmes, 
&  fans  une  efcorte  qu’on  nous  avoit  en¬ 
voyée  ,  &  qui  faifoit  continuellement  la 
ronde  ,  difficilement  enflions  -  nous  pu 
échapper  à  leur  barbarie.  Quelques-uns 
d’eux  venoient  de  temps  en  temps  exa¬ 
miner  fi  nous  étions  fur  nos  gardes  , 
enfin  ,  nous  arrivâmes  heureufement  à 
Santafé . 

Comme  le  paflage  m’étoit  fermé  pour 
entrer  dans  la  Million  des  Chiquites  y 
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fus  envoyé  à  celle  des  Guaranis .  Ces 
Indiens  réunis  dans  diverfes  peuplades  , 
font  tous  convertis  à  la  foi ,  &£  retracent 
à  nos  yeux  la  vie  &  les  vertus  des  pre¬ 
miers  fideles.  De  Santafé  à  la  première 
peuplade ,  on  compte  deux  cens  vingt 
lieues,  &  cent  cinquante  jufqu’à  la  ville 
d zLas  Corrientes ,  par  où  je  devois  paffer, 
&  d’où  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  ces  pays-ci ,  on 
Voyage  dans  des  charrettes  couvertes  ; 
cette  voiture  étoit  très- incommode  pour 
le  chemin  que  j’avois  à  faire ,  ayant  à 
traverfer  huit  ou  neuf  rivières  qui  font 
très- rapides  quand  il  a  plû ,  &  une  ving¬ 
taine  de  ruiffeaux  où  l’on  a  prefque  les 
mêmes  dangers  à  effuyer. 

La  maniéré  dont  on  paffe  ces  rivières 
vous  furprendra  fans  doute  ,  car  je  ne 
crois  pas  que  vous  vous  imaginiez  qu’on 
y  trouve  des  ponts  comme  en  Europe. 
Ceux  qui  voyagent  dans  ces  charrettes  , 
les  déchargent  &  les  attachent  à  la  queue 
des  chevaux ,  qui  les  tirent  à  la  nage. 
Souvent  il  arrive  que  les  charrettes  &  les 
chevaux  ,  emportés  par  les  courans  , 
difparoiffent  en  un  inftant.  La  charge  , 
&  ceux  qui  ne  fçavent  pas  nager  , 
paffent  dans  de  petites  nacelles,  qu’on 
nomment  Pelota  ;  c’eft  un  cuir  de  bœuf 
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fort  fec ,  dont  on  releve  les  quatre  coins 
en  forme  de  petit  bateau.  C’ëfl:  à  celui 
qui  s’y  trouve  de  fe  tenir  bien  tran¬ 
quille  ;  car  pour  peu  qu’il  fe  donne  de 
mouvement  5  il  fe  trouve  auffi-tôt  dans 
l’eau.  C’efl:  ainfi  que  je  paffai  la  célébré 
riviere  Corriente . 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  péril  qu’on 
ait  à  craindre  ;  les  chemins  font  femés 
d’infideles.  nommés  Charuas  ;  ils  fe  difent 
amis  des  Efpagnols  ;  mais  ,  à  dire  vrai  y 
c’efl:  ce  qu’on  appelle  en  Europe  de 
francs  voleurs  de  grand  chemin.  Ils  ne 
vous  tuent  pas  fi  vous  leur  donnez  fur 
le  champ  ce  qu’ils  demandent  ;  mais 
pour  peu  que  vous  héfitiez  ,  c’en  eft 
fait  de  votre  vie.  Ils  font  nuds  &  armés 
de  lances  &  de  fléchés.  Quand  ils  vous 
parlent  ?  ils  fe  mettent  en  des  poftures 
&  font  des  contorfions  de  vifage  aufiï 
affreufes-  que  ridicules  :  ils  prétendent 
montrer  par-là  qu’ils  ne  craignent  tien  r 
&C  qu’ils  font  gens  de  réfolution. 

J’en  vis  une  troupe  à  dix  lieues  de^ 
Santafè  ;  ils  font  plus  humains  que  ceux 
dé  leur  Nation  qui  vivent  dans  les  forêts  ,  - 
parce  qu’ils  fe  trouvent  dans  une  éten¬ 
due  de  pays  oii  il  y  a  quelques  habi¬ 
tations  Efpagnoles.  Il  y  avoit  parmi  eux> 
un  jeune  homme  de  quatorze  à  quinze 
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ans.  Je  l’embraffai  avec  amitié  ,  &  je 
tâchai  de  le  retirer  des  mains  de  ces 
barbares;  mais  je  ne  pus  rien  gagner  fur 
fon  efprit.  Ils  n’ont  aucune  demeure  fixe  ; 
leurs  maifons  (ont  faites  de  nattes^  ; 
&  quand  ils  s’ennuyent  dans  un  lieu  ,  ils 
plient  bagage  ,  &  portent  leurs  mailons 

dans  un  autre.  #  . 

Je  reviens  à  la  maniéré  dont  je  fis 
mon  voyage,  car  je  ne  veux  vous  rien 
laiffer  ignorer  de  ce  qui  me  regarde.  Il 
n’étoit  point  quefiion  de  prendre  aes 
charrettes,  parce  que  ceux  qui  emploient 
cette  voiture  tombent  d  ordinaire  entre 
les  mains  des  Chdruas .  Je  pouvois  remon¬ 
ter  lariviere  Pututlçi  ,  mais  on  ne  le  jugea 
pas  à  propos  ;  car ,  outre  qu’il  eût  fallu 
y  employer  plus  de  deux  mois  ,  j  a /ois 
tout  à  craindre  des  infidèles  Payaguas  y 
qui  rôdent  continuellement  iur  ce  grand 
fleuve.  On  détermina  qu’étant  d’un  tem¬ 
pérament  robufte,  je  pourrois  taire  le 
voyage  à  cheval. 

Ce  fut  donc  le  18  d’Aout  que  je  partis 
de  Santafe  ,  accompagné  de  trois  In¬ 
diens  &  de  trois  Mulâtres,  avec  quelques 
chevaux  &:  quatre  mules.  Je  portois  avec 
moi  mon  crucifix  ,  mon  bréviaire ,  un 
peu  de  pain  &  de  bifcuit ,  avec  une  va¬ 
che  coupée  par  longues  tranches,  qu  on 

3 voit  fait;  féçher  au  folçtf.,  Pavois  de 
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plus  mon  lit  ,  &  une  petite  tente  en 
tonne  de  pavillon. 

Quand  on  le  trouve  à  dix  lieues  de 
Santafc  ce  n’eft  plus  qu’un  vafte  défert 
p.ein  de  forets  ,  par  dit  il  faut  paffer 
poiii  fe  îendre  à  Saiiite-Lucie  9  qui  ert 
une  peuplade  Chrétienne  ,  éloignée  de 
puis  de  cent  lieues.  Ces  forêts  font 
remplies  de  tigres  &  de  couleuvres, 
«Mon  ne  peut  s’écarter  de  fa  troupe, 
meme  a  la  portée  du  piffolet ,  fans  courir 
de  grands  rifques.  Les  gens  de  ma  fuite 
aJumoient  de  grands  feux,  pendant  la 
nuit,  &  repofoient  autour  de  ma  tente. 

Ceftla  coutume  des  Charucis  de  fe 
retirer  dans  leurs  maifons  de  nattes  ,  au 
coucher  du  fbleil ,  &  de  n’en  point  fortir 
durant  la  nuit ,  quand  même  ils  enten- 
droient  le  mouvement  des  voyageurs. 
C’eft  ce  qui  nous  donnoit  plus  de  facilité 
a  éviter  leur  rencontre.  Vers  le  midi  , 
nous  nous  arrêtions  dans  quelque  coin 
de  la  foret  a  1  abri  du  foleil ,  mais  fans 
ceffer  d’être  à  la  merci  des  tigres  &z 
des  couleuvres.  Une  heure  avant  le 
coucher  du  foleil  ,  nous  remontions  à 
cheval  ,  &  le  lendemain  matin  nous 
nous  trouvions  à  dix  ou  douze  lieues 
des  Lharuas.  Nous  prenions  alors  trois 
ou  quatre  heures  de  fommeil  ;  mais  de 
crainte  qu’il  ne  prît  fantaifie  à  ces  bar- 
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bar^s  tic  iu".  *vfle  de  nos  chevaux, 

&  de  courir  après  nu,.  lop, nous 

nous  remettions  en  route  juîqu  ~  '  mur. 

C’eft  ainli  qu’en  treize  jours  j  arriva, 
à  la  ville  de  Las  Corrientes.  Nous  pou¬ 
vions  faire  ce  voyage  en  dix  jours,  fi 
nous  euffions  eu  de  meilleurs  chevaux, 
quoique  néanmoins  on  ne  marche  pas 
ici  comme  on  voudrait  ;  l’eau  réglé  les 
journées,  fMon  qu’elle  eft  plus  ou  moins 

éloignée.  ,  .  ,  ,  - 

Ce  qui  m’a  le  plus  fatigue  dans  ce 
voyage ,  ce  font  les  chaleurs  brûlantes 
du  climat.  Un  jour  nous  fûmes  contraints 
pour  nous  en  garantir  ,  de  nous  enfoncer 
dans  l’endroit  le  plus  épais  de  la  foret. 
Je  vous  avoue  que  je  n  ai  jamais  rien 
vu  de  plus  agréable  ;  j’étois  environne 
de  jafmins  d’une  odeur  charmante. 

Outre  les  ardeurs  infupportables  du 
foleil ,  les  barbares  avoient  mis  le  feu  dans 
le  bois ,  .pour  en  faire  lortir  '  tigres  , 
dont  ils  fe  nourriffent.  Quelquefois  nous 
avions  le  feu  à  notre  gauche  ,  &  il  nous 
falloit  marcher  fur  la  terre  encore  fu¬ 
mante.  D’autre  fois  ,  il  falloit  nous  arrê¬ 
ter  pour  n’être  pas  coupes  par  les 

flammes.  . 

C’eft  ce  qui  arriva  un  jour  ou  le  feu 
gagna  l’autre  côté  d’un  ruiffeau  affez 
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krge ,  oit  nous  nous  croyions  -:rt  fureté. 
Nous  nous  uvmt~...vS  u  la  hâte  ,  mais 
comme  vent  nous  portait  au  vifage 
ifiembloit  que  nous  lulîions  à  la  bouche 
d  un  four. 

linfîn ,  j  arrivai  ici  en  parfaite  fanté. 
Je  n  ai  plus  que  foixante-dix  lieues  à  faire 
pour  me  rendre  à  mon  terme.  Il  nie  fau¬ 
dra  traverfer  un  marais  pendant  quatre 
lieues }  &  1  on  m  affûte  que  ce  fera  bien 
marcher  fi  je  fais  ces  quatre  lieues  en 
deux  jours. 

Je  pourrai  dans  la  fuite  vous  mander 
des  chofes  plus  intéreffantes.  Deux  nou¬ 
veaux  Millionnaires  viennent  d’entrer 
dans  le  pays  des  Guananas  ,  pour  tra¬ 
vailler  à  la  converfion  des  infidèles  qui 
1  habitent.  Ces  Indiens  font,  dit -on, 
d  un  excellent  naturel.  Comme  cette 
nouvelle  Million  n’eft  pas  éloignée  de 
celle  de  Pavana ,  fi  j!y  relie ,  je  ferai  à 
portée  d  etre  informe  des  bénédiéiions 
que  Dieu  répandra  fur  leurs  travaux  , 
&  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire 
part. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  pays  par 
comparaifon  avec  celui  d’Europe.  Les 
fatigues  qu’on  a  à  effuyer ,  fur-tout  dans 
les  voyages  ,  font  inconcevables.  On 
paffe  tout-à-coup  des  chaleurs  les  plus 
«irdentes  à  un  froid  glaçant, 
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Cependant,  malgré  ces  fatigués,  il  y 
a  peu  de  Miffionùaires  qui  n  aillent  au- 
delà  de  foixante  ans.  La  plupart  de  ceux 
oue  nous  avons  trouves  ,  eioicnt  li  in¬ 
firmes  &  fi  calfés  de  vieilleffe ,  qu’il  fal- 
loit  les  porter  en  chaife  à  l’Eglile  pour 
y  remplir  les  fondions  de  leur  miniftere. 
il  femble  que  Dieu  ait  différé  à  les  ré- 
compenfer  de  leurs  travaux  ,  qu  ils  euf- 
fent  des  fucceffeurs  de  leur  zèle.  Peu  de 
temps  après  notre  arrivée  ,  ils  achevèrent 
leur  carrière  les  uns  apres  les  autres.  Je 
recommande  a  vos  prières  la  con\erfion 
de  tant  de  barbares ,  &  fuis  avec  rçf* 
ped,  ôcc> 
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SECONDE  LETTRE 


Du  Pere  Chômé ,  MiJJionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  J  ef  us  9  au  Pere  Vanihiennen9 
de  la  même  Compagnie. 

A  Buenos-Ayres*  ce  21  Juin  1732, 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  je  vous 
écrivis  de  la  ville  de  Ims  Corrientes ,  par 
où  je  paflois  pour  me  rendre  aux  Mif- 
fions  des'  Guaranis ,  auxquelles  j’étois 
deftiné ,  &  où  j’arrivai  au  mois  d’Oc- 
tobre  de  l’an  1730.  Je  m’appliquai  d’a¬ 
bord  à  apprendre  la  langue  de  ces  peu¬ 
ples;  grâces  à  la  protection  de  Dieu, 
&  au  goût  fingulier  qu’il  m’a  donné  pour 
les  langues  les  plus  difficiles,  en  peu  de 
mois  d’une  application  confiante  ,  je  fus 
en  état  de  confeffer  les  Indiens ,  &  de 
leur  annoncer  les  vérités  du  falut. 

Je  vous  avoue  qu’après  avoir  été  un 
peu  initié  aux  myfieres  de  cette  langue. 
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je  fus  furpris  d’y  trouver  tant  de  ma- 
jeflé  &  d’énergie  ;  chaque  mot  eft  une 
définition  exaâe  qui  explique  la  nature 
delachofe  qu’on  veut  exprimer,  &  qui 
en  donne  une  idée  claire  &  diflinéte.  Je  ne 
me  ferois  jamais  imaginé  qu’au  centre  de 
la  barbarie  l’on  parlât  une  langue  ,  la¬ 
quelle  ,  à  mon  feus ,  par  fa  noblefle  &  par 
fon  harmonie ,  ne  le  cède  gueres  à  aucunes 
de  celles  quej’avois  apprifes  en  Europe; 
elle  a  d’ailleurs  fes  agrémens  &  fes  déli- 
catefles ,  qui  demandent  bien  des  années 
pourlapofleder  dans  fa  perfeftion. 

La  Nation  des  Indiens  Guaranis  efl:  par¬ 
tagée  en  trente  peuplades,  où  l’on  compte 
cent  trente-huit  miile  âmes  /  qui ,  par 
la  ferveur  de  leur  piété  ,  &  par  l’in¬ 
nocence  de  leurs  mœurs, nous  rappellent 
les  premiers  liécles  du  Chriftianifme.  Mais 
ces  peuples  refiemblent  aflez  à  ces  terres 
arides  qui  ont  befoin  d’une  continuelle 
culture.  Ce  qui  ne  frappe  pas  lesfens, 
ne  laiffe  dans  leurs  efprits  que  des  traces 
légères  ;  c’efl  pourquoi  il  faut  fans  cefle 
leur  inculquer  les  vérités  de  la  foi,  & 
ce  n’eft  que  par  les  foins  aflidus  qu’on 
fe  donne  à  les  inftruire ,  qu’on  les  main¬ 
tient  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes. 

Ces  contrées  font  infeftées  de  bête§ 
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féroces,,  &  fur-tout  de  tigres  ;  on  y 
trouve  diverfes  fortes  de  ferpens ,  & 
une  infinité  .d’infectes  qui  ne  font  pas 
connus  en  Europe.  Parmi  ces  infeftes  , 
il  y  en  a  un  fingulier,  que  les  Efpagnols 
nomment  Piqué ,  &  les  Indiens  Tung  : 
il  eft  de  la  groffeur  d’une  petite  puce  : 
il  s’infinue  peu-à-peu  entre  cuir  &  chair  , 
principalement  fous  les  ongles  ,  &  dans 
les  endroits  où  il  y  a  quelques  caîus.  Là 
il  fait  fon  nid  &  laide  fes  œufs.  Si  l’on 
n’a  foin  de  le  retirer  promptement,  il 
fe  répand  de  tous  côtés,  &  produit  les 
plus  trilles  effets  dans  la  partie  du  corps 
ou  il  s’eft  logé  ;  d’où  il  arrive  qu’on  fe 
trouve  tout-à-coup  perclus  ou  des  pieds 
ou  des  mains ,  félon  l’endroit  où  s’eft 
placé  l’infeâe.  Heureufement  on  eft 
averti  de  la  partie  où  il  s’eft  gliffé, 
par  une  violente  démangeaifon  qu’on  y 
ferit.  Le  remede  eft  de  miner  peu-à-peu 
fon  gîte  avec  la  pointe  d’une  épingle , 
t>c  de  l’en  tirer  tout  entier,  fans  quoi 
il  feroit  a  craindre  que  la  plaie  ne  s’en- 
yenimât. 

Les  oifeaux  y  font  en  grand  nombre , 
mais  bien  différens  de  ceux  qu’on  trouve 
en  Europe.  Il  y  a  plus  de  vingt  fortes 
de  perroquets  ;  les  plus  jolis  ne  font  pas 
glus  gros  qu’un  petit  moineau;  leur  chant 

eft 
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eÆ  à  peu  près  femblable  au  chant  de 
la  linotte ,  ils  font  verts  &  bleus  ,  & 
quand  on  les  a  pris ,  en  moins  de  huit 
jours  on  les  rend  li  familiers,  qu’ils  vien¬ 
nent  fur  le  doigt  du  premier  oui  les 
appelle. 

Ceft  fur-tout  dans  les  marais  qu’on 
voit  des  oileaux  de  toute  efoece ,  qui 
Surprennent  par  l’agréable  variété  de 
leurs  couleurs  ,  &  par  la  diverfité  de 
leur  bec ,  dont  la  forme  eft  Singulière, 
Les  oifeaux  de  proie  y  abondent ,  &  U 
y  en  a  d’une  énorme  grandeur. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  d’un 
pays  où  je  n’ai  pas  fait  un  long  féjour 
bien  que  je  cruffe  y  palier  une  partie  de 
ma  vie.  Mais  des  ordres  fupérieurs  m’ap¬ 
pellent  avec  trois  autres  Millionnaires 
dant  une  autre  Million ,  qui  doit  en  quel¬ 
que  façon  nous  être  plus  chere,  puifqu’on 
nous  y  promet  de  grands  travaux ,  des 
croix  ,  des  tribulations  de  toutes  les 
lottes,  &  peut-etre  le  bonheur  de  fceller 
de  notre  fang  les  faintes  vérités  que 
nous  allons  annoncer  dans  ces  contrées 
baroares.  Ces  Peuples  fe  nomment  Cki- 
nguams. 


Pour  vous  donner  quelques  connoif- 
fances  de  cette  Nation ,  il  faut  repren¬ 
dre  \es  chofes  de  plus  loin.  Lorfque  les 
iGme  VIII.  £ 
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Guaranis  fe  fournirent  à  l’Evangile ,  o l 
que  réunis  par  les  premiers  Mifîionnaires 
dans  diverfes  Peuplades  *  ils  commen¬ 
cèrent  à  former  une  nombreufe  &  fer¬ 
vente  Chrétienté  ,  il  fe  trouva  parmi 
eux  un  certain  nombre  d’infideles  ,  dont 
on  ne  put  jamais  vaincre  la  férocité,  &ç 
qui  refuferent  opiniâtrément  d’ouvrir  les 
yeux  aux  lumières  de  la  foi. 

Ces  barbares  craignant  le  reffentiment 
de  leurs  compatriotes,  dont  ils  n  avoient 
pas  voulu  fuivre  l’exemple  ,  prirent  la 
réfolution  d’abandonner  leur  terre  na¬ 
tale  &  d’aller  chercher  un  afyle  dans 
d’autres  contrées  ;  dans  cette  vue  ils 
pafierent  le  fleuve  Paraguay ,  &  avan¬ 
çant  dans  les  terres  ,  ils  fixèrent  leur 
demeure  au  milieu  des  montagnes. 

Les  Nations  chez  lefquelles  ils  s’étoîent 
réfugiés  en  conçurent  de  la  défiance  ,  &C 
après  avoir  délibéré  fur  le  parti  qu’elles 
avoient  à  prendre ,  ou  de  déclarer  la 
guerre  à  ces  nouveaux  venus ,  ou  de  les 
laiffer  vivre  tranquillement  dans  les  mon? 
tagnes ,  elles  jugèrent  qu’étant  nés  fous 
vin  Ciel  brûlant,  &  paffant  dans  des  pays 
extrêmement  froids,  ils  ne  pourroient  ré? 
fifter  long-temps  aux  rigueurs  d’un  fi  rude 
çlimat ,  &  qu’ils  y  périroient  bientôt  de 
jniferes.  Çhiriguano7  difoient-elles  en  leur 
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langue ,  c’eiî-à-dire,  le  froid  les  détruira; 
&  c’eft  de-là  qn’efl  venu  le  nom  de 
Chiriguams  ,  qu’ils  ont  confervé  ,  pour 
fe  diftinguer  davantage  des  Guaranis  y 
dont  ils  étoient  fortis,  &  pour  oublier 
entièrement  leur  patrie. 

Ces  Nations  fe  trompoient  dans  leurs 
conjeéfures;  les  Chiriguams  multiplièrent 

f>rodigieufement  5  &  en  affez  peu  d’années 
eur  nombre  monta  à  trente  mille  âmes. 
Comme  ces  peuples  font  naturellement 
belliqueux  ,  ils  fe  jettererit  fur  leurs 
voilins,  les  exterminèrent  peu-à-peu ,  6c 
s’emparèrent  de  toutes  leurs  terres. 

Les  Chiriguams  occupent  maintenant 
line  vafte  étendue  de  pays  fur  les  rivières 
Picolmaio  &  Parapiti .  On  a  tenté  plu- 
fieurs  fois  de  leur  porter  le  flambeau 
de  la  foi ,  mais  ces  diverfes  tentatives 
n’ont  eu  aucun  fuccès ,  &  l’on  n’a  pu 
encore  adoucir  leur  naturel  féroce.  Il 
y  a  cinq  ou  fix  ans  que  nous  avions 
deux  ou  trois  Peuplades  ;  on  en  com¬ 
ptait  encore  deux,  dont  l’une  étoit  gou¬ 
vernée  par  trois  Peres  Dominicains , 
l’autre  par  un  Religieux  Auguftin. 

Ces  heureux  coinmencemens  don- 
noient  quelque  efpérance,  &  l’on  fe  flat¬ 
tait  de  vaincre  infenfiblement  leur  opi¬ 
niâtreté  ,  Sc  de  les  gagner  à  Jefus-Chrifl , 

L  ij 
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lorlque  les  Millionnaires  Jéfuites  décou* 
yrirent  le  complot  qu’ils  avoient  formé  , 
d’ôter  îa  vie  aux  hommes  apcftoliques  , 
qui  travailloient  avec  tant  de  zele  à 
leur  converfion.  Ils  en  informèrent  auffi- 
tôt  les  Peres  de  faint-Dominique  &  le 
Religieux  ^uguflin ,  afin  qu’ils  fe  précau- 
tionnaflènt  contre  la  fureur  de  ces  bar¬ 
bares  ;  celui-ci  profita  de  l’avis  ;  mais 
les  Peres  de  faint-Dominique  étant  avec 
un  nombre  de  Chrétiens  dans  une  efpece 
de  petit  fort  paliffadé  ,  fe  crurent  en  état 
de  fe  défendre  il  l’on  venoit  les  y  at¬ 
taquer.  Leurs  paliffades  ne  tinrent  pas 
long-temps  contre  la  multitude  des  In¬ 
diens,  &  ces  Peres  furent  maflacrés  d’une 
maniéré  cruelle. 

La  nouvelle  de  leur  mort  ne  fut  pas 
plutôt  répandue  dans  les  villes  de  Tarija 
&  de  Sainte -Croix  de  la  Sierra  ,  que  les 
Espagnols  rëfolurent  d’en  tirer  une 
prompte  vengeance,  lis  allèrent  chercher 
ces  infidèles  jufques  dans  leurs  plus  hau¬ 
tes  montagnes,  en  tuerent  un  grand  nom¬ 
bre,  &  firent  plufieurs  efclaves. 

Quelque  temps  après  les  Indiens  Chir 
quites ,  qui  font  la  terreur  de  toutes  ces 
Nations ,  fe  joignirent  aux  Efpagnols  de 
Sainte-Croix ,  pénétrèrent  dans  les  mon¬ 
tagnes  des  Chiriguanes  ,  en  îuerent  trois 
cens  ,  en  firent  environ  mille  efclaves* 
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Ces  deux  expéditions  humilièrent 
étrangement  l’orgueil  de  ces  barbares, 
qui  fe  Tegardoient  comme  invincibles  ; 
ils  ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  les  mal¬ 
heurs  dont  ils  étoient  menacés  ;  ils  de¬ 
mandèrent  la  paix  ,  &  pour  preuve  de  la 
fincérité  de  leurs  démarches  ,  ils  priè¬ 
rent  inftamment  qu’on  leur  envoyât  des 
Millionnaires  Jéfuites. 

C’eft  fur  les  lettres  prenantes  que  lé 
Révérend  Pere  Provincial  reçut  du  Vi- 
ceroi  de  Lima  ,  &  du  Préfident  de  l’Au¬ 
dience  royale  de  Cliaquifaca  ,  qu’il  me 
retira  de  la  Million  des  Guaranis  pour 
rte  faire  palfer  dans  celles  des  Ckiriguamsô 
J’ai  l’avantage  de  fçavoir  déjà  leur  langue, 
parce  que  c’elt  la  même  que  celle  des 
Indiens  Guaranis,  &  par-là  dès  le  lende¬ 
main  de  mon  arrivée  chez  ces  Barbares , 
je  pourrai  travailler  à  leur  inftruftion. 
S’ils  deviennent  dociles  aux  vérités  de 
l’Evangile  ,  leur  converfion  ouvrira  la 
porte  d’un  vafte  pays  nommé  Chaco. 
G’eft-là  le  centre  de  la  grande  province 
du  Paraguay  ,  &  en  même  temps  l’afyle 
&  comme  le  boulevard  de  l’infidélité.- 
Ce  pays  eft  environné  en  partie  vers  le 
nord  par  les  Chiriguanes  ï  il  a  au  fud  Las 
Corricntes ;  Salta  à  l’occident, &  à  l’orient 
le  grand  fleuve  Paraguay . 

L  iij 


2.46  Lettres  édifiantes 

Pour  ce  qui  efl  des  Chiriguanes  ,  quoi¬ 
qu’ils  habitent  fous  la  Zone  torride ,  les 
affreufes  montagnes  dont  leur  pays  eft 
couvert  rendent  le  climat  exceffivement 
froid  :  ils  ont  à  leur  tête  des  Caciques 
qui  font  des  efpecesd’Enehanteurs  adon¬ 
nés  aux  fortileges  &  aux  opérations  ma¬ 
giques. -Ce  font  ces  Chefs  qui  doivent 
être  le  premier  objet  de  notre  zèle ,  & 
ce  n’eft  qif après  leur  avoir  fait  goûter 
les  vérités  chrétiennes  ,  qu’on  peut  ef- 
pérer  de  fe  faire  écouter  du  refte  de  la 
Nation*  Cela  feul  doit  vous  faire  juger 
des  efforts  que  fera  le  démon  9  pour  em¬ 
pêcher  la  deffrudion  de  fon  Empire  ,  & 
des  obffacles  que  nous  aurons  à  f’urmon- 
ler  pour  établir  la  foi  parmi  ces  Peuples,. 

Grâces  à  Dieu  9  qui  par  fa  miféricorde 
m’a  appelle  aux  fondions  apoftoliques  r 
&  qui  m’infpire  l’amour  que  je  fens  au 
fond  du  cœur  pour  ces  pauvres  barba¬ 
res;  je  ne  fuis  nullement  effrayé,  ni  des 
fatigues  que  j’aurai  à  effuyer  ,  ni  des 
périls  auxquels  ma  vie  va  être  fans 
cefle  expofée.  C’eft  maintenant  que  je 
me  regarde  véritablement  comme  Mif- 
lionnaire  ,  parce  que  je  vais  éprouver 
tout  ce  que  cet  emploi  a  de  plus  la-, 
fcorieux  &  de  plus  pénible. 

Je  me  fouyiens  qu’étant  fur  mon  àà 
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part  d’Europe ,  &  allant  de  Lille  àDouay 
avec  un  de  nos  Peres,  il  me  fit  remar¬ 
quer  une  vieille  chaumière  qui  tomboit 
en  ruine ,  &  me  dit  en  riant  :  telle  fera, 
aux  Indes  [habitation  du  Pere  Chômé .  Je 
vous  avoue  que  j’en  ferois  très-content, 
fi  je  la  trouvois  parmi  mes  chers  Chi- 
riguanes  :  fi  j’en  veux  une  femblable , 
il  faudra  que  je  la  conftruife  moi-même , 
&  que  je  mette  en  œuvre  le  peu  que  je 
fçai  d  archite&iire.  Pour  ce  qui  eft  de 
mes  repas,  fi  je  veux  me  les  procurer, 
ce  ne  pourra  être  qu’à  la  fiieur  de  mon 
front ,  en  cultivant  moi-même  la  terre, 
pour  en  recueillir  un  peu  de  maïs  ;  en¬ 
core  heureux  ,  fi  lorfqu’il  fera  en  herbe, 
les  barbares  n’y  font  pas  paître  leurs 
mules,  comme  il  eft  arrivé  à  quelques- 
uns  de  nos  Millionnaires  qui  fe  font  effor¬ 
cés  affez  inutilement  de  les  retirer  de 
l’infidélité. 

Cependant  j’ai  je  ne  fçai  quelle  con¬ 
fiance  ,  que  l’heure  marquée  par  la  Pro¬ 
vidence  pour  la  converfion  d’un  fi 
grand  peuple  ,  eft  enfin  arrivée.  Si  la 
femence  de  l’Evangile  jettée  dans  les 
cœurs  de  ces  infidèles  y  fruûifie,  ainfi 
que  je  l’efpere  de  la  Divine  miféricorde, 
quantité  de  Nations  voifines  ,  encore 
plus  barbares  ,  préfenieront  un  vaftô 
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champ  au  zèle  des  plus  fervens  Mil¬ 
lionnaires.  Vous  fentez  affez  tout  le 
teioin  que  j’ai  du  fecours  de  vos  prières. 
Je  vous  les  demande  avec  inftance ,  & 
luis  avec  beaucoup  de  refpeft ,  &c. 


lettre 

Du  Vere  Guillaume  d’Etrè,  MiJJÎonnaire 
de  la  Compagnie  de  Jefus,  au  Pere  Jo- 
feph  Duchamhge  ,  de  la  même  Compa¬ 
gnie. 

A  Cuença ,  dans  l’Amérique 
méridionale,  le  1er  Juin.  173  r. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  P aix  de  Notre  Seigneur. 

Je  ne  fçai  comment  il  s’eft  pu  faire 
que  depuis  vingt-trois  ans  que  je  fuis 
dans  ces  Millions  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  je  n  aie  point  reçu  de  vos  let¬ 
tres  ,  &  que  vous  n’en  ayez  point  reçu 
pareillement  des  miennes.  Je  l’attribue 
en  partie  aux  guerres  que  l’Efpagne  a 
eu  à  foutenir ,  &  en  partie  aux  malheurs 
qui  nous  font  arrives  :  car,  en  premier 
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î?eu ,  un  vaiffeau  qui  portoit  deux  de 
nos  Millionnaires  en  Europe  ;  fcavoir, 
le  Pere  Garrofali ,  &  le  Pere  Delgado  5 
fut  pris  par  les  Anglois  entre  Cartha- 
gene  &  Porto-Belo ,  &  ces  deux  Peres 
laiffés  fur  le  bord  de  la  mer  ,  furent 
obligés  de  retourner  à  Quito.  En  fécond 
lieu ,  le  Pere  Cafîafieda  oc  le  Pere  de 
la  Puente ,  ayant  été  choifis  pour  aller 
à  Rome  ,  le  premier  efl  demeuré  à  Ma¬ 
drid  dans  l’emploi  de  Procureur  Géné¬ 
ral  de  nos  Misions  ;  le  fécond  y  re¬ 
tournant  accompagné  de  cinquante-cinq 
nouveaux  Millionnaires  ,  &c  apportant 
quantité  de  riches  ornemens  pour  nos 
Eglifes^  a  fait  malheureufementnaufrage. 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  j’efpere  que  cette 
lettre-ci  n’aura  pas  le  fort  des  autres  ; 
&£  pour  fuppléer  au  détail  que  je  vous 
y  fa i fois ,  je  vais  vous  rendre  compte  y 
en  peu  de  mots  ,  de  mes  occupations 
auprès  de  ces  Nations  infidelles ,  &  des 
diverfes  peuplades  chrétiennes  ,  qui  fe 
forment  fur  l’un  &  l’autre  bord  du  grand 
fleuve  Maragnon ,  ou  ,  comme  d’autres 
l’appellent ,  de  la  riviere  des  Amazones, 
Ce  fut  en  l’année  1706  que  j’y  arri¬ 
vai  y  &  mon  premier  foin  fut  d’appren¬ 
dre  la  langue  del  Inga  ,  qui  efl  la  lan¬ 
gue  générale  de  toutes  ces  Nations. 
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Quoique  cette  langue  foit  commune  I 
tous  les  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  ce  grand  fleuve  ;  cependant  la  plu¬ 
part  de  ces  Nations  ont  leur  langue 
particulière  ,  &  il  n’y  en  a  que  quel¬ 
ques-uns  dans  chaque  Nation  qui  en¬ 
tendent  &  qui  parlent  la  langue  domi¬ 
nante. 

Auflitôt  que  je  commençai  à  enten¬ 
dre  &  à  parler  la  langue  del  Inga  ,  on 
me  confia  le  foin  de  cinq  Nations  peu 
éloignées  les  unes  des  autres  ;  fçavoir, 
des  Chayabites  ?  des  Cavapanas  ,  des  Pa- 
ranapuras ,  des  Munickes  &  des  Ottanaves », 
Ces  Nations  habitent  le  long  de  la  ri¬ 
vière  Guallaga  ,  aflez  près  du  lieu  oit 
cette  riviere  fe  jette  dans  le  fleuve  Ma- 
ragnon. 

Après  avoir  paffé  fept  ans  avec  beau* 
coup  de  confolation  parmi  ces  peuples, 
à  les  inftrulre  des  vérités  du  f'alut  ?  &£ 
à  les  entretenir  dans  la  pratique  des  ver¬ 
tus  chrétiennes  ,  un  plus  vafîe  champ 
s’ouvrit  à  mon  zèle ,  &  je  l’aurois  cru 
bien  au-deffus  de  mes  forces ,  fi  je  n’a- 
vois  été  perfuadé ,  que  quand  Dieu  nous 
commande  par  l’organe  de  ceux  qui 
tiennent  ici  bas  fa  place  ?  il  ne  man¬ 
que  pas  de  foutenir  notre  foiblefife*  On 
me  nomma  Supérieur  Général  &.  Vifîrr 
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teitr  de  toutes  les  Millions  qui  s’éten¬ 
dent  à  plus  de  mille  lieues  fur  les  deux 
rives  du  Maragnon  ,  &  fur  toutes  les 
rivières  qui ,  du  côté  du  nord  &  du 
midi ,  viennent  fe  décharger  dans  ce 
grand  fleuve. 

Il  ne  m’étoit  pas  poflîble  d’apprendre 
toutes  les  langues  de  ces  diverfes  Na¬ 
tions  ;  ces  langues  ayant  auflî  peu  de 
rapport  entr’elles ,  que  la  Langue  Fran- 
çoile  en  a  avec  la  Langue  Allemande* 
Le  parti  que  je  pris  ,  pour  n’être  point 
inutile  à  la  plus  grande  partie  de  ces 
peuples  ,  fut  d’avoir  recours  à  ceux  qui 
fçavoient  en  meme-temps,  &  leur  Lan¬ 
gue  naturelle  ,  &  la  Langue  dd  Inga * 
Avec  leur  fecours,  je  traduifis  en  dix- 
huit  Langues  ,  par  queflions  &z  par  ré- 
ponfes  ,  la  Doftrine  Chrétienne  ?  &C 
tout  ce  qu’on  doit  enfeigner  à  ces  Néo¬ 
phytes  ,  foit  en  leur  adminiflirant  les 
Sacremens ,  foit  en  les  difpofant  à  une 
fainte  mort.  Par  ce  moyen  -  là  ,  fans 
entendre  leur  langue  particulière  ,  je 
venois  à  bout  de  les  inftruire  des  vé¬ 
rités  de  la  Religion* 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  un  Million¬ 
naire  ,  qui  ne  connoît  pas  encore  le  gé¬ 
nie  de  ces  peuples  *  c’efl:  d’entendre 
leurs  confeflions  ;  elles  deviennent  quel- 
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que*ois  embarraflantes  ,  félon  la  ma3 
mere  dont  on  s’y  prend  ,  pour  les  in¬ 
terroger  ;  car  il  faut  fçavoir  qu’ils  ré¬ 
pondent  bien  moins  félon  la  vérité  aux 
questions  qu  on  leur  fait  ,  que  confor¬ 
mement  au  ton  oc  à  la  maniéré  dont  on 
les  interroge.  Si  on  leur  demande,  par 
exemple  ,  avez- vous  commis  tel  péché  ? 
Ils  vous  répondront  ari  qui  veut  dire 
oui ,  quoiqu’ils  en  foient  très-innocens. 
Si  on  leur  dit ,  n’avez-vous  pas  commis 
tel  péché?  ils  répondent  mana ,  qui  fi- 
gnif  e  non  ,  quoiqu’ils  en  foient  très- 
coupables.  Si  enfuite  vous  faites  les  mê¬ 
mes  queflions  ,  prenant  un  autre  tour  , 
ils  avoueront  ce  qu’ils  ont  nié  ,  ou  ils 
nieront  ce  qu’ils  ont  avoué. 

C’eft  un  autre  embarras  quand  on 
veut  tirer  d’eux  ,  combien  de  fois  ils 
font  tombés  dans  le  même  péché.  Ils 
font  fi  grollîers  ,  qu’ils  ne  fçavent  pas 
îaire  le  moindre  calcul.  Les  plus  habi¬ 
les  d’entre  eux  ne  comptent  que  jufqu’à 
cinq ,  &  pîufieurs  ne  vont  pas  plus  loin 
que  jufqu’au  nombre  deux.  S’ils  veulent 
exprimer  les  nombres  trois  ,  quatre  , 
cinq  ,  ils  diront  deux  &  un  ,  deux  &c 
deux ,  deux  fois  deux  &  un  :  ou  bien 
pour  exprimer  le  nomb:  e  cinq  ,  ils  mon¬ 
treront  les  cinq  doigts,  de  la  main  droite 
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&  s’il  faut  compter  jufqu’à  dix ,  ils  mon¬ 
treront  de  fuite  les  doigts  de  la  maire 
gauche.  Si  le  nombre  qu’ils  veulent  ex¬ 
primer  palfe  dix,  ils  s’affeyent  à  terre, 
&  montrent  fucceffivement  les  doigts- 
de  chaque  pied  ,  jufqu’au  nombre  vingt. 
Comme  cette  maniéré  de  s’expliquer  eit 
peu  décente  au  Tribunal  de  la  Péni¬ 
tence  ,  un  Confeffeur  doit  s’armer  de- 
patience  ,  &  leur  entendre  répéter  le 
même  péché  ,  autant  de  fois  qu’ils  l’ont 
commis;  ils  diront  ,  par  exemple,  j’ai 
fait  tel  peche  une  fois ,  je  l’ai  fait  une 
autrefois ,  &  ainfi  du  relie. 

J  eus  la  confolation  d’apprendre  dans 
mes  premières  excurfions  ,  que  quatre 
nombreufes  Nations  infidèles  paroiffoient 
difpofées  à  écouter  les  Millionnaires  Hz 
à  embrnffer  la  foi.  Et  en  effet ,  elles  re¬ 
noncèrent  à  1  idolâtrie  ,  &  fe  converti¬ 
rent  ,  les  unes  plutôt ,  &  les  autres  plus 
tard  ,  de  la  maniéré  que  je  vais  vous  le 
raconter. 

Ces  Nations  font  les  Itucalls ,  qui  de¬ 
meurent  fur  les  bords  d’une  riviere 
nommée  CLimUra  Yacu  ,  laquelle  vient 
f;-  rendre  dans  le  Maragnon  ,  les  Yameos 
qui  font  un  peu  plus  bas,  le  long  du 
Maragnon  ,  du  côté  du  nord  ;  les  faya~ 
guas  &  les  Iqu'uivaus  qui  habitent  le 
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long  de  la  rive  orientale  de  la  grande 
riviere  Napo  ,  laquelle  le  jette  ,  comme 
les  autres  dans  le  Maragnon. 

Ceux  qui  marquèrent  le  plus  d’em- 
preffement  pour  le  foumettre  à  l'Evan¬ 
gile,  furent  lesltucalis.  Ils  allèrent  d'eux- 
mêmes  viliter  les  Eglifes  des  peuplades 
chrétiennes  ;  ils  demandèrent  avec  inf- 
tance  un  Millionnaire  ;  ils  promirent 
de  bâtir  au  plutôt  une  Eglife  femblable 
à  celles  qu'ils  voyoient ,  avec  une  mai- 
fon  pour  le  Pere  qui  voudroit  bien  les 
inftruire.  Et  en  effet  ,  m’étant  rendu, 
chez  eux  environ  quinze  jours  après  la 
demande  qu’ils  avoient  faite  ,,  je  trouvai 
Féglife  &  la  maifon  achevées.  Je  de¬ 
meurai  un  grand  mois  avec  eux ,  &  iis 
me  fournirent  libéralement  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  à  ma  fubfiftance.  Tous 
les  jours  ,  matin  &  foir  ,  ils  vendent 
réciter  les  prières  ,  &  entendre  finftr ac¬ 
tion  que  je  faifois  aux  uns  en  leur  pro¬ 
pre  langue  ,  &  aux  autres  en  la  langue 
générale  del  Inga.  Je  conférai  le  bap¬ 
tême  aux  enfans  que  leurs  parens  me 
préfenterent &  à  environ  deux  cens- 
adultes  que  je  trouvai  fuffifamment  inf- 
trdits.  J’établis  quelques  -  uns  d’eux 
pour  mieux  inftruire  le  refte  de  leurs 
compatriotes  ^  en  leur  promettant  mie 
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je  reviendrons  bientôt  les  voir ,  &  don¬ 
ner  le  baptême  à  ceux  qui  feroient  en 
état  de  le  recevoir. 

Ces  peuples  font  plus  féveres  dans- 
leurs  mœurs  ,  ôc  ont  moins  d’obftacle 
au  Chriftianifme  que  les  autres  infidèles  t 
malgré  les  chaleurs  brûlantes  du  climat*» 
ils  font  modtftement  vêtus,  au  lieu  que 
les  autres  vontprefque  raids.  D’ailleurs, 
la  polygamie  qui  eft  en  ufage  parmi 
prefque  toutes  ces  Nations ,  n’eft  point 
permife  chez  eux  ,  &  ils  n’ont  chacun 
qu’une  feule  femme.  C’eft  ce  qui  rend 
leur  converfion  plus  aifée  ,  &  le  Mif- 
fionnaire  n’a  plus  qu’à  confirmer  leur 
mariage,  en  leur  adminiftrant  ce  Sa¬ 
crement  félon  les  cérémonies  de  l’Eglife. 

Les  YameoSj  qui  font  à  une  journée 
plus  bas,  dans  les  forêts  voilines  du 
Maragnon ,  ayant  eu  occafion  de  fré¬ 
quenter  une  Nation  toute  Chrétienne 
de  leur  voifmage ,  demandèrent  pareil¬ 
lement  un  Millionnaire.  Le  Pere  qui  a 
la  conduite  des  Omaguas ,  les  alla  voir, 
leur  bâtit  une  églife ,  les  inftruifit  des 
vérités  chrétiennes,  &  donna  le  bap¬ 
tême  à  tous  ceux  qui  y  étoient  difpofés*. 
Cette  Nation  eft  compofée  de  plus  de 
deux  mille  Indiens. 

Un  autre  événement  que  je  vaisrap- 
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porter,'  donna  lieu  à  l’établiflement  dtf 
trois  peuplades  dans  la  Province  des 
Yquiavates  &  des  P ay aguas ,  qui  habi¬ 
tent  les  terres  arrofées  par  la  grande 
riviere  de  Napo.  Voici  comment  la  choie1 
arriva.  Des  Indiens  infidèles  avoient 
feduit  &  débauché  un  affez,  bon  nom¬ 
bre  de  nos  Néophkes  ,  &  les  avoient 
entraînés  avec  eux  dans  leurs  habitations 
qui  font  le  long  de  la  riviere  U.cayalle. 
J’appris  cette  nouvelle  avec  le  plus  vif 
fentiment  de  douleur  ;  &c  mon  premier 
mouvement  fut  de  courir  après  ces 
brebis  égarées  ,  pour  les  ramener  au* 
bercail.  Mais  qu’aurois-je  pu  faire  moi 
fçul  au  milieu  de  ces  Barbares?  C’eût 
été  me  livrer  témérairement  &  fans  fruit 
à  leur  fureur 

J’éîois  dans  ces  perplexités ,  lorfque 
fix  braves  Espagnols,  à  la  tête  defquels 
étoit  le  capitaine  Cantos,  s’offrirent  de 
m’accompagner  avec  un  nombre  d’in¬ 
diens  Chrétiens,  capables  de  fe  faire 
refpe&er  des  Infidèles.  On  fixa  le  jour 
du  départ,.  &  lorfqu’il  fut  arrivé,  nous 
nous  embarquâmes  dans  cinquante  ca¬ 
nots  ,  qui  formoient  une  petite  armée 
navale.  Chaque  Ef  ^agnol  commandoiû 
cinquante  Indiens.  Les  Efpagnols  éîoient 
armés  de  leurs  labres  &  de  leurs  fufils  : 
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les  Indiens"  pdrtoient  leurs  armes  ordi¬ 
naires,  qui  font  la  lance,  l’arc  &  les 
fléchés.  Nous  delcendîmes  ainfi  le  fleuve 
Maragnon  en  fort  bon  ordre. 

Lorfque  nous  arrivâmes  à  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  Ucayalte  ,  qui  fa 
jette  dans  le  Maragnon  du  côte  du  midi, 
je  reçus  une  lettre  du  Pere  Louis  Co- 
ro  ado  ,  Miffionnaire  des  Payaguas ,  qui 
déconcerta  notre  entreprife.  îl  rqe  mari- 
doit  que  les  Yquiavates  lui  a  voient  dé¬ 
puté  trente  Indien^  de  leur  Nation,  pouf* 
le  prier  ,  ou  de  venir  lui-même  chez 
eux,  ou  de  leur  envoyer  quelqu’un  qui 
put  préfider  à  la  conftruftion  de  l’églife 
qu’ik  vouloient  bâtir,  afin  que  le  Pere 
qui  leur  feroit  deftiné,  trouvât  tout 
prêt  à  fon  arrivée ,  oL  qu’il  n’eût  plus 
qu’à  les  inftruire  ;  qu’il  avoit  reçu  ces 
députés  avec  les  plus  grandes  marques 
d’affeftion  ;  &  qu’après  les  avoir  bien 
régalés  ,  il  leur  avoit  fait  préfent  de 
ferremens,  de  couteaux,  de  fauffes  per¬ 
les,  de  pendans  d’oreilles,  d’hameçons 
&  d’autres  bagatelles  femblables ,  qui 
font  fort  eftimées  de  ces  peuples;  &C 
qu’en  les  renvoyant,  il  leur  avoit  confié 
fon  domeftique  Efpagnol,  nommé  Ma¬ 
nuel  Eftrada ,  pour  les  aider  à  bâtir  leur 
églife  ;  que  ces  perfides  ;  féduits  ôe  in- 
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ôtés  par  quelques  Indiens  de  la  rivier© 
Putumayo ,  foule vés  contre  les  Peres 
mancifcains  leurs  Millionnaires ,  avoient 
tue  cet  Efpagnol  en  trahifon  ;  que  lui- 
îneine  etoit  comme  affiégé  dans  fon 
quartier ,  avec  un  Frere  Francifcain  ,  &c 
Vingt-cinq  Néophites,  fans  oferparoître 
au  dehors,  &  qu’on  étoit  obligé  de 
faire  tour  à  tour  la  fentinelle ,  &°d’être 
continuellement  au  guet ,  pour  éviter 
toute  furprife  de  la  part  de  ces  Bar¬ 
bares  ;  qu’enfin  ils  fe  trouvoient  dans 
un  danger  très  -  preffant ,  &  qu’il  me 
prioit  mftamment  de  venir  au  plus  vite 
a  leur  fe  cours. 

Le  capitaine  de  notre  petite  flotte , 
auquel  je  communiquai  cette  lettre,  fit 
aufli-tot  débarquer  'les  troupes  qui  la 
compofoient,  &  les  fit  ranger  avec  leurs 
armes  en  ordre  de  bataille,  pour  en 
faire^la  revue.  Alors  je  leur  fis  part  de 
la  meme  lettre,  &  je  leur  en  expliquai  le 
contenu  en,  langue  del  Inga.  L’indigna- 
tion  fut  générale  ,  &  tous  s’écrièrent 
qu’il  n’y  avoit  point  à  délibérer  ,  &  que  , 
fans  perdre  un  feul  moment,  il  falloit 
fe  rembarquer ,  pour  aller  délivrer  le 
Millionnaire ,  &  venger  la  mort  de 
l’Efpagnol. 

.Comme  je  vis  les  Indiens  fort  animq§ 
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à  la  vengeance,  je  pris  à  part  le  ca¬ 
pitaine  ,  &  je  le  priai  de  ne  pas  fouffrir 
qu’on  répandît  le  fang  de  ces  malheu¬ 
reux  ;  qu’à  la  bonne  heure  ,  on  leur 
infpirât  de  la  terreur,  pour  réprimer 
leur  férocité,  mais  qu’il  falloit  ufer  de 
bonté  &  de  clémence,  pour  adoucir  leur 
naturel,  ôc  les  gagner  à  Jefus-Chnft  ; 
que  ce  n’eft  pas  par  la  voie  des  armes 
que  fe  doit  annoncer  la  loi  Chrétienne  , 
mais  par  la  vertu  de  la  croix  ;  que 
c’eft  pour  cela  que,  dans  nos  courfes 
apoftoliques ,  nous  la  portons  pendue 
au  col ,  ou  bien  nous  la  tenons  a  la 
main ,  pour  faire  fentir  à  ces  Infidèles, 
que  ce  font  là  les  feules  armes  que  nous 
©ppofons  à  leur  réfiltance,  &  avec  les¬ 
quelles  nous  tâchons  de  les  foumettre 
à  l’Evangile  ;  qu’enfin,  il  n’ignoroit  pas 
que  fon  pouvoir  étoit  borné  ;  qu’il  ne 
lui  étoit  pas  permis  ,  dans  les  caufes 
capitales ,  de  faire  aucun  a£le  de  juf- 
tice,  &  encore  moins  de  condamner  à 
mort  les  coupables  ,  mais  que  fa  fonc¬ 
tion  étoit  feulement  de  fe  laifir  de  leurs 
perfonnes,  &  de  les  faire  conduire  à 
la  ville  de  Quito ,  où  leur  procès  de- 
voit  s’inftruire  &  fe  juger.  Le  capi¬ 
taine  ,  qui  étoit  plein  de  zele  Sc  de 
piété,  entra  fans  peine  dans  mes  vues^ 
&  me  promit  de  s’y  conformer. 
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Noits  embarquâmes  fur  l’heure,  U 
nous  dirigeâmes  notre  route  vers  la 
riviere  de  Napo.  Le  capitaine  rangea 
notre  petite  flotte  en  ordre  de  bataille , 
comme  s’il  fe  fût  agi  de  livrer  un  corn- 
bat.  Il  ordonna  que  dix  canots  oit 
feroient  cinquante  Indiens  avec  leur 
enet  Eipagnbl',  fbrmeroient  l’avant- 
garde  ;  qu’un  pareil  nombre  de  canots 
ferment  l’arriere-garde  ;  que  les  trente 
canots  qui  refloient ,  feroient  le  corns' 
de  bataille  ,  &  que  les  chaffe'urs  &  les1 
pécheurs  deflinés  à  fournir  les  vivres 
feroient  à  couvert  par  laniere  -  garde! 
Ges  précautions  font  néceffairesy  quand 
on  navige  for  ce  grand  fleuve ,  pour 
netre  pas  infulté  par  ces  Barbares, 
leiquels  font  fouvent  embufqués  dans 
les  bois  qui  régnent  le  long  dir  fleuve, 
&  vous  attendent  ait  paflage,  pour 
fondre  tout-à-coup  fur  vous ,  s’ils  s’ap- 
perçoivent  que  vous  ne  foyez  pas  fur 
vos  gardes. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation , 
les  exercices  ordinaires  de  piété  fe 
pratiquoient  avec  la  mêtne  affiduité  que 
dans  les  peuplades.  Une  heure  avant  le 
coucher  du  foleil,  tous  débarquoient, 
à  la  referve  de  quelques  Indiens  qu’oa 
pour  la  garde  des  canots.  Au  Sir 
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fck  -tous  les  Indiens  fe  mettoient  à  cou- 
per  des  branches  d’arbres,  &  à  dreffer 
des  cabanes  qu’ils  couvroient  de  feuilles 
de  palmiers  ;  en  une  demi -heure,  le 
camp  étoit  formé.  Us  allumoient  enfuite 
des  feux,  pour  faire  cuire  les  racines 
&  les  provifions  qu’apportoient  ceux 
qui  font  chargés  de  la  chaffe  &  de  la 
pêche.  On  trouve  en  ce  pays- ci  toute 
forte  de  gibier  &  de  bêtes  fauves* 
comme  fangliers  ,  daims  ,  finges  ,  per¬ 
roquets,  perdrix,  canards  ,  oyes,  quan¬ 
tité  d’oifeaux  de  riviere  de  toute  ef- 
pece  ,  &  grand  nombre  d’animaux  dont 
les  noms  iont  inconnus  en  Europe.  Les 
rivières  fournifïent  toute  forte  de  poif- 
fons  ,  &  entr’autres  la  vache  marine , 
que  les  Efpagnols  nomment  pece  buey  : 
c’eft  un  poiflon  d’un  goût  délicat ,  &C 
qui  feul  peut  Servir  de  repas  à  cinquante 
perfonnes.  Quand  tout  étoit  prêt  ,  le 
Capitaine  faifoit  la  diflribution  des 
viandes ,  &  chacun  prenoit  fa  réfec¬ 
tion. 

Après  le  fouper,  je  récitois  le  cha^ 
pelet ,  les  litanies  de  la  fainte  Vierge 
&  les  autres  prières  avec  les  Efpagnols; 
ôc  un  ancien  Néophyte  les  récitoit  avec 
les  Indiens  en  leur  langue ,  &  il  ajou- 
toit  à  la  fin  un  a£te  de  contrition,  Sc 
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une  priere  pour  les  agonifans,  &  pou# 
le  repos  des  âmes  des  fidèles  défunts* 
Après  quoi  chacun  fe  retiroît  en  fa 
cabane  pour  y  prendre  fon  repos.  Pen¬ 
dant  la  nuit  on  renouvelloit  trois  fois 
les  fentînelles;  &  les  Efpagnols,  chacun 
à  leur  tour,  faifoient  la  ronde,  pour 
s’affurer  que  les  fentinelles,  &  ceux 
qui  gardoient  les  canots,  faifoient  leur 
devoir. 

Le  fignal  du  lever  fe  donnoit  une 
heure  avant  le  lever  du  foleil,  par  un 
coup  de  fufil  que  tiroit  le  capitaine ,  & 
au  bruit  des  tambours,  de^ trompettes 
&  des  autres  inflrumens  Indiens.  Pen¬ 
dant  ce  temps-là ,  je  dreffois  mon  autel 
pour  le  faint  facrifice  de  la  meffe.  En- 
fuite  ,  tous  s’étant  mis  à  genoux,  je 
■faifois  le  figne  deJa  croix  en  langue 
del  Inga ,  que  je  vais  vous  rapporter 
ici,  afin  de  vous  donner  quelque  idée 
de  cette  langue.  Sancîa  cru^pac  anan - 
charaicu  aucaicucunamanta  quifpiguaycu 
Dios  apuicu  yaya  churi  Ejpiritu  Samo 
futinpi .  Amen  Jefu.  Puis  je  récitois  le 
Pater,  Y  Ave,  le  Credo ,  les  commande- 
rnens  de  Dieu  &  de  PRglife ,  les  fept 
Sacremens  &  un  abrégé  de  la  doârine 
chrétienne.  J’y  ajoutois,  les  dimanches 
&  fêtes  *  une  petite  exhortation.  Après 
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quoi  venoit  la  meffe,  pendant  laquelle 
les  Indiens  chantoient  des  cantiques, 
qui  ont  rapport  à  toutes  les  aftions  du 
facrifice,  Au  fortir  de  la  meffe,  on  fe 
rembarquoit  ,  &  l’on  continuoit  la  na¬ 
vigation  dans  le  même  ordre  jufqu’à 
dix  heures ,  qu’on  aUoit  à  terre  pour  y 
préparer  le  dîner,  la  Providence  four- 
niffant  abondamment  à  nos  befoins  par 
le  moyen  de  nos  chaffeurs  &  de  nos 
pêcheurs. 

Enfin,  après  trois  femaines  de  navi¬ 
gation,  nous  arrivâmes  à  la  vue  de 
la  peuplade  des  Payaguas,  Dès  que  nous 
fûmes  apperçus  du  Pere  Coronado  8c 
des  autres  Indiens  ,  qui  étoient  avec 
lui  dans  des  frayeurs  continuelles,  ils 
nous  regardèrent  comme  des  Anges  def- 
cendus  du  Ciel ,  qui  venoient  à  leur 
fecours,  &  ils  témoignèrent  leur  joie 
par  deux  coups  de  fufil  dont  ils  nous 
faluerent.  On  leur  répondit  par  fept 
Coups  de  fufil,  &  par  les  fanfares  des 
tambours,  des  trompettes  &  des  cornets 
des  Indiens, 

Pour  prévenir  toute  confufion  dans 
le  débarquement ,  le  capitaine  ordonna 
que  les  cinquante  canots  voguero^nt 
à  force  de  rames  vers  la  rive  o*pofée3 
s’avancerait  beaucoup  plus  haut  qu@ 


?-^4  Lettres  édifiâmes 

la  peuplade  ;  que  tous  les  canots  abor- 
deroient  tous  a  la  fois ,  chacun  félon 
^°.n  r?n8  >  &  qu’ayant  tous  enfemble 
mis  pied  à  terre  ,  les  fix  Efpagnols,  à 
la  tête  des  Indiens,  iroient  fe  ranger 
en  ordre  de  bataille  au  milieu  de  la 
place  ,  qui  eft  vis-à-vis  de  l’églife.  Le 
Pere  Coronado  nous  attendoit  revêtu 
de  fa  chappe  ;  fit  après  nous  avoir  con- 
duk  à  l’églife ,  &  nous  avoir  préfenté 
de  l’eau  bénite ,  il  entonna  le  fe  Deum 
en  aâion  de  grâces,  que  les  chantres 
Indiens  continuèrent  au  fon  des  tam¬ 
bours  Si  des  trompettes. 

Cependant  notre  petite  armée  étoit 
fur  deux  lignes  en  ordre  de  bataille. 
Ce  bel  ordre,  dans  lequel  nous  entra- 
mes  dans  la  peuplade ,  étonna  fort  les 
P ayaguas ,  qui  n’avoient  jamais  rien 
vu  de  femblabie ,  S t  jetta  parmi  eux  la 
condernation  :  leurs  Caciques  &  plu- 
fieurs  d’entr’eux  vinrent  tout  tremblans 
de  peur  fe  jetter  à  mes  pieds,  &  me 
prier  d’intercéder  pour  eux  auprès  des 
Efpagnols.  Je  les  fis  lever,  &  les  raffurai 
de  leur  frayeur,  en  leur  faifant  entendre 
u.u’on  n’avoit  point  de  mauvaife  vo¬ 
lonté  contr’eux  ,  Si  que  cette  troupe 
de  guerriers  n’éteient  venus  fur  leurs 
terres, pae  pour  châtier  les  Yquiavates 

leurs 


leurs  voifins ,  qui,  par  la  plus  infigne 
perfidie ,  avoient  trempé  leurs  mains 
cruelles  dans  le  fang  d’un  Efpagnol 
qu’ils  avoient  demandé  avec  inftance  ; 
que  pour  eux,  ils  n’avoient  qu’à  con¬ 
tinuer  d’être  dociles  aux  inllruélions 
de  leur  Millionnaire  ;  &  qu’ils  trouve- 
roient  toujours  dans  les  Efpagnols  des 
amis  &  des  protefteurs. 

Comme  il  y  avoit  encore  quatre  jour¬ 
nées  de  chemin  à  faire  pour  nous  ren¬ 
dre  aux  Yquiavates  ,  &c  qu’il  étoit  à 
craindre ,  que  li  ces  barbares  avoient  le 
moindre  vent  de  notre  arrivée ,  ils  ne 
priflent  la  fuite  ,  c  ne  s’enfonçaflent 
dans  ces  épah  <  .  où  il  feroit  dif¬ 

ficile  de  les  joiiui  -n  réfolut  de  ne 
relier  que  deux  heu  s  chez  les  Paya- 
guas,  pour  donner  le  temps  à  notre 
petite  armée  de  prendre  fon  repas ,  &c 
de  partir  enluite.  Je  profitai  de  ce  temps- 
là  pour  m’entretenir  avec  le  Pere  Coro- 
nado  ;  nous  nous  confefsâmes  l’un  l’au¬ 
tre,  &  ce  fut  pour  lui  une  grande  con- 
folation ,  parce  qu’il  y  avoit  plus  d’un 
an  qu’il  n’avoit  vu  de  Millionnaire  :  ce 
n’en  étoit  pas  une  moindre  pour  moi , 
car  j’étois  à  la  veille  d’une  expédition 
périlleufe ,  &  je  voulois  me  préparer  à 
tout  événement. 

Tome  V 111% 
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Auflî-tot  après  le  dîné  ,  nous  nous 
embarquâmes  ,  &  le  quatrième  jour 
nous  nous  trouvâmes  à  L’embouchure 
d’une  petite  riviere ,  qui  fe  jette  dans 
celle  de  Napo ,  où  il  falloit  faire  envi¬ 
ron  une  lieue  avant  que  d’arriver  au 
village  des  Yquiavates .  Dès  la  première 
pointe  du  jour  nous  entrâmes  dans  cette 
riviere  en  grand  filence,  &  avec  les 
précautions  nëceffaires,  contre  les  diffé- 
rens  firatagêmes  dont  ufent  ces  bar¬ 
bares.  Une  de  leurs  rul'es  eft  de  s’em- 
bufquer  dans  les  bois  à  l’entrée  de  ces 
petites  rivières,  de  couper  à  demi  vers 
le  pied  les  plus  grands  arbres ,  &C  de  les 
faire  tomber  fur  les  navigateurs.  C’eft 
le  flratagême  que  les  Indiens  de  D arien, 
vers  Panama  employèrent,  il  y  a  peu 
d’années,  contre  les  Anglois.  Ainfi  pour 
naviger  avec  plus  de  fureté  ,  nous 
fîmes  marcher  cinquante  Indiens  fur  les 
deux  bords  de  la  riviere ,  vingt  -  cinq 
d’un  côté  Se  vingt  -  cinq  de  l’autre. 
Comme  tout  y  étoit  paifible ,  &  qu’on 
n’y  découvroit  aucun  infidèle ,  nous 
avançâmes  tranquillement  jufqu’à  leur 
village.  Alors  le  Capitaine  défendit,  fous 
les  peines  les  plus  rigoureufes ,  de  tuer 
aucun  de  ces  infidèles ,  à  moins  qu’on 
n’y  fût  obligé  pour  la  détçnfe  de  1$ 
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propre  vie;  mais  de  fe.  contenter  de  les 
faire  prifonniers.  Il  ordonna  enfuite 
que  chaque  Efpagnol ,  à  la  tête  de  cin¬ 
quante  Indiens  ,  entretient  dans  le 
village  par  cinq  endroits  différens.  Pour 
moi  je  reliai  dans  les  canots ,  avec  un 
Efpagnol  &  cinquante  Indiens. 

Cet  ordre  fut  parfaitement  bien  exé¬ 
cuté.  Les  cinq  partis  fe  rencontrèrent 
au  milieu  de  la  place ,  fans  trouver 
aucun  de  ces  barbares.  Dès  le  matin  ils 
avoient  pris  la  fuite ,  &  s  etoient  reti¬ 
rés  avec  tant  de  précipitation  dans 
les  bois,  qu’ils  avoient  laiffé  les  feux 
allumés  ,  &  la  plus  grande  partie  de 
leurs  provilions  dans  leurs  cabanes.  Le 
Capitaine ,  réfolu  de  pourfuivre  ces  fu¬ 
gitifs  ,  fit  dîner  au  plus  vîte  fa  petite 
armée.  Il  me  laifla  dans  le  quartier 
avec  deux  Efpagnols  &  cent  Indiens; 
&  lui  en  perfonne  ,  avec  deux  cens 
Indiens ,  &  deux  ou  trois  guides  pour 
les  conduire  dans  les  bois ,  partirent 
vers  le  midi,  afin  de  fuivre  les  traces 
de  ces  barbares. 

Pendant  ce  temps-là  nous  fortifiâmes 
notre  qaartier  le  mieux  qu’il  nous  fut 
pofiible  ,  pour  nous  mettre  en  garde 
contre  toute  furprife.  Vers  les  lept 
heures  du  foir ,  car  ici  les  jours  ÔC 

M  ij 
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les  nuits  font  prefque  toujours  égales 
nous  vîmes  arriver  un  parti  de  nos 
Chrétiens ,  qui  nous  amenoit  une  prife 
de  ces  infidèles ,  ayant  tous  les  mains 
liées,  &  étant  attachés  deux  à  deux. 
Les  femmes  &  les  enfans  étoient  entiè¬ 
rement  nuds.  Je  députai  auffi  -  tôt  un 
exprès  au  Millionnaire  des  Pay aguas, 
pour  le  prier  de  m’envoyer  cent  au¬ 
nes  de  coton,  dont  je  les  fis  couvrir. 
Pour  ce  qui  eft  des  hommes ,  ils  avoient 
feulement  la  moitié  du  corps  couvert 
d’une  tunique ,  qui  avoit  la  forme  de 
dalmatique  ,  Sc  qui  étoit  faite  d’une 
écorce,  qu’ils  appellent  yanchama.  Vous 
en  avez  à  Douay  une  piece  dans  le 
cabinet  de  notre  Bibliothèque. 

Aufli-tôt  que  ces  barbares  furent  en 
ma  prél'ence  ,  ils  fe  jetterent  à  genoux  : 
«  Nous  femmes  vos  efclaves ,  me  di- 
»  rent-ils  fondant  en  larmes,  nous  vous 
»  prions  d’obtenir  notre  grâce  des 
»  Efpagnols  ,  afin  qu’ils  ne  nous  falfent 
»  pas  mourir,  d’autant  plus  que  nous 
»  avons  déjà  fait  juftice  de  celui  qui  a 
»  tué  l’Efpagnol ,  que  le  Pere  des  Paya- 
»  guas  nous  avoit  envoyé».  Je  leur 
répondis ,  qu’ils  pouvoient  s’affurer  de 
Ja  grâce  qu’ils  demandoient  ,  que  je 
n’étois  pas  venu  dans  leurs  bois  pour 
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les  faire  efclaves ,  mais  pour  les  rendre 
enfans  d’un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel 
la  terre  ,  &  qui  eft  mort  pour  leur  don¬ 
ner  la  vie  ;  que  s’ils  vouloient  m’écou¬ 
ter,  je  les  inftruirois  des  vérités  du  falut, 
&  que  par  le  baptême  je  leur  procure- 
rois  le  plus  grand  bonheur  auquel  ils 
puiffent  afpirer ,  puifque  je  les  mettrois 
dans  la  voie  qui  conduit- au  Ciel  ;  qu’au 
refte  ils  n’avoient  rien  à  craindre ,  & 
qu’ils  ne  manqueroient  de  rien  ;  mais 
qu’ils  priffent  bien  garde  de  ne  point 
chercher  les  moyens  de  s’enfuir ,  que  je 
ne  ferois  pas  le  maître  d’arrêter  les 
fufils  des  Efpagnols ,  d’où  ils  avoient 
vu  fortir  la  foudre  &  le  tonnerre*  C’eft 
l’expreffion  dont  fe  fervent  ces  barbares'* 
lorfqu’ils  parlent  de  nos  armes  à  feu. 

Ce  petit  difcours  les  ayant  un  peu 
remis  de  leur  frayeur,  je  les  fis  affeoir* 
comme  ils  étaient,  deux  à  deux  ,  &  on 
leur  apporta  à  fouper.  L’Efpagnol  de 
garde  pofa  des  fentinelles  autour  des 
prifonniers  &  aux  quatre  coins  du  quar¬ 
tier  ,  &  moi  je  me  retirai  dans  ma 
tente  pour  y  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain  vers  le  midi,  les  trois 
autres  partis  de  nos  Indiens  amenèrent 
une  autre  troupe  de  ces  fugitifs  au  nom¬ 
bre  de  quatre-vingt,  qu’on  joignit  aux 
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premiers,  dans  un  quartier  couvert  & 
bien  fermé  de  tous  côtés  ;  je  fis  venir 
deux  ou  trois  des  principaux,  &  leur 
demandai  en  quel  endroit  s’étoit  commis 
le  meurtre.  Ils  nous  y  conduifirent,  le 
Capitaine  &C  moi.  Il  y  avoit  vingt  jours 
que  l’Efpagnol  avoit  été  maffacré  ;  la 
terre  étoit  encore  toute  rouge  de  fon 
fang  ,  quoique  ces  barbares  ,  en  y  allu¬ 
mant  un  feu  prefque  continuel ,  enflent 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  fécher.  Je 
leur  demandai  enfuite  ce  qu’ils  avoient 
fait  de  fon  corps  :  ils  nous  répondirent, 
en  hauffant  les  épaules ,  qu’après  l’avoir 
fait  rôtir ,  ils  Envoient  mangé.  Mais  du 
moins  ,  répliquai-je ,  dites-nous  où  vous 
avez  mis  la  tête  &  les  os  que  vous  avez: 
rongés.  Ils  nous  menèrent  derrière  la 
maifon  du  Cacique  infidèle,  où  nous 
trouvâmes  la  tête,  les  côtes  &  les  autres 
offemens  épars  de  côté  &  d’autre.  On 
voyoit  un  grand  trou  derrière  la  tête , 
ce  qui  marque  qu’ils  l’avoient  tué  d’un 
coup  de  hache.  Je  fis  recueillir  tous  ces 
offemens  ,  &  après  les  avoir  enveloppés 
dans  un  linceul ,  je  les  fis  placer  fur  une 
table  dans  ma  tente ,  au  milieu  de  deux 
cierges,  qui  brûlèrent  pendant  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  nous  chantâmes 
l’office  des  Morts,  après  quoi  j’envoyai 
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les  précieux  reftes  de  ce  bon  Ëfpagnol, 
qui  avoit  perdu  la  vie  pour  la  caule  de 
Dieu  ,  au  Millionnaire  des  Payaguas, 
dont  il  étoit  le  domeftique ,  afin  qu’il 
les  fît  enterrer  dans  fon  Egiife. 

Ces  peuples,  comme  vous  voyez, 
mon  Révérend  Pere,font  de  vrais  an- 
tropophages,  quife  nourriflent  de  chair 
humaine.  ïl  n’y  avoit  pas  plus  de  deux 
mois  qu’ils  étaient  allés  furprendre  6c 
attaquer  vin  parti  de  leurs  ennemis ,  6c 
en  ayant  tué  jufqu’à  cinquante ,  iis- les 
coupèrent  par  morceaux,  les  firent  rô¬ 
tir  ,  les  apportèrent  dans  leur  village , 
6c  en  firent  un  grand  feffin. 

(Jn  de  ces  Indiens  ,  qu’on  nomme  en - 
cavellados ,  parce  qu’ils  laiffent  croître 
leurs  cheveux  jufqu’à  la  ceinture ,  vint 
fe  jetter  à  mes  pieds,  6c  me  montrant 
une  lance  dont  la  pointe  etoit  faite 
d’un  os  affilé ,  il  me  dit  que  c’étoit  l’os 
de  la  jambe  de  fon  frere ,  que  ces  bar¬ 
bares  avoient  tué  6c  dévoré ,  6c  il  me 
prioit  d’en  tirer  vengeance.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  je  n’étois  pas  venu  pour 
venger  les  morts,  mais  pour  convertir 
les  vivans,  6c  leur  faire  connoître  le 
Créateur  Ôc  le  Maître  fouverain  du  ciel 
6c  de  la  terre,  qui  défend  de  femblables 
excès. 
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Un  autre  me  raconta  que  ,  peu  de 
jours  avant  notre  arrivée  ,  un  de  ces 
barbares  ,  voyant  que  fa  femme  étoit 
fort  grade  ,  &  quelle  ne  lui  rendoit 
aucun  fervice,  parce  qu’elle  ne  fçavoit 
ni  faire  la  cuifine  ,  ni  préparer  fa  boif- 
fon  5  il  la  tua  &  en  régala  fes  amis,  leur 
difant  que  ,  puifque  fa  femme  ,  pendant 
fa  vie ,  n’avoit  été  propre  qu’à  l’ennuyer, 
il  étoit  jufte  qu’elle  lui  fervît  de  régal 
après  fa  mort.  Jugez  de-là,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  quel  eft  l'aveuglement  &  la 
cruauté  de  ces  peuples.  Cependant  , 
leurs  âmes  doivent  nous  être  infiniment 
cheres,  puifqu’elles  ont  été  rachetées 
du  fang  de  Jefus-Chrifi:,  &  nous  ne  fçau- 
rions  trop  faire  ,  ni  trop  fouffrir  pour 
leur  converfion  &  leur  falut. 

I/après  midi ,  notre  Capitaine  ayant 
appris  qu’une  nombreufe  troupe  d ’Yquia* 
rates  s’étoit  réfugiée  dans  les  bois,  vers 
une  autre  riviere,  envoya  quatre  partis 
Indiens  à  leur  pourfuite.  Dès  le  lende¬ 
main  ils  amenèrent  quatre-vingt-dix  de 
ces  barbares  qu’on  mit  dans  le  quartier 
des  prifonniers.  Il  y  avoit  parmi  eux  la 
femme  &  les  enfans  du  principal  Caci¬ 
que  ,  dont  on  n’avoit  pu  fe  faifir.  Comme 
il  n’étoit  pas  coupable  de  la  mort  de 
l’Efpagnolj  &C  qu’au  contraire  il  s’y 


&  curieufes.  273 

«étoit  oppofé  ,  on  ne  doutoit  point  ou 
qu’il  ne  vînt  lui-même,  ou  qu’il  n’en¬ 
voyât  demander  fa  femme'7  &  fes  en- 
fans.  Nous  reliâmes  deux  jours  à  atten¬ 
dre  cette  députation  ;  mais  voyant  qu’il 
ne  venoit  perfonne  ,  je  témoignai  au  Ca¬ 
pitaine  que  deux  cens  prifonniers  qui 
étoient  entre  nos  mains  ,fuffifoient  pour 
châtier  ces  barbares ,  &  leur  ôter  l’en¬ 
vie  de  former  dans  la  fuite  un  pareil 
attentat. 

Le  Capitaine  fut  de  mon  fentiment  ; 
ainfi  nous  nous  rembarquâmes  avec  nos 
prifonniers,  &  avec  toute  la  provifion 
de  maïs  &  de  racines,  qu’ils  nomment 
yuca  ,  nous  abandonnant  pour  le  refte  à 
la  Providence ,  &  au  foin  de  nos  chaf- 
feurs  &  de  nos  pêcheurs  qui  ne  nous 
ont  point  manqué.  Le  Pere  Coronado 
vint  avec  nous,  pour  fe  rendre  à  fon 
autre  Million  des  Omaguas .  II  nous  fal¬ 
lut  fix  femaines  pour  gagner  la  prin¬ 
cipale  peuplade ,  qu’on  nomme  la  Nou¬ 
velle  Carthagène.  Là  nous  diftribuâmes 
les  prifonniers  dans  diverfes  peuplades 
Chrétiennes  ,  où  l’on  n’oublia  rien  pour 
les  inftruire ,  &  en  faire  de  vertueux 
Néophites  :  en  effet,  au  bout  de  deux 
ans  ,  je  les  trouvai  affez  inftruits  & 
affez  fermes  dans  leur  foi,  pour  croire 
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que  je  ne  rifquois  rien  en  les  renvoyant 
dans  leur  terre  natale.  Ils  s’y  rendirent 
avec  deux  nouveaux  Millionnaires  que 
je  leur  donnai,  &  ils  devinrent  les  fon¬ 
dateurs  de  deux  grandes  peuplades. 
Quand  je  les  vifitai  quelque  temps  après, 
j’y  trouvai  deux  belles  Eglifes  bien 
bâties,  &  un  grand  nombre  de  Néo- 
phites.  J’eus  même  la  confolation  d’ap¬ 
prendre  que  trois  mille  infidèles  de  la 
même  Nation  vouloient  fe  réunir  à 
leurs  compatriotes,  pour  fe  faire  inf- 
truire  de  nos  faintes  vérités ,  fe  rendre 
dignes  du  baptême  ,  &  mener  comme 
eux  une  vie  chrétienne. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Pere, 
qu’au  milieu  de  tant  de  Nations  barba¬ 
res  ,  nous  devons  avoir  fans  ceffe  notre 
ame  entre  nos  mains.  Plufieurs  de  nos 
Millionnaires  ont  eu  le  bonheur  d’être 
facrifiés  à  la  fureur  de  ces  infidèles,  & 
de  fceller  de  leur  fahg  les  vérités  qu’ils 
leur  annonçoient  ;  entr’autres,  le  Pere 
Frarçois  de  Figueroa  en  l’année  1666; 
le  Pere  Pierre  Suarez,  en  l’année  1667; 
le  Pere  Augufiin  de  Hurtado  ,  en  1677; 
le  Pere  Henri  Richler ,  en  169*5  ;  &  en 
l’année  1707,  le  Pere  Nicolas  Durango, 
Outre  les  périls  auxquels  on  eft  expofé 
avec  un  peuple  fi  brutal  &  fi  cruel 7 
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que  n*a-t-on  pas  à  craindre  dans  les  fre- 
quens  voyages  qu’on  eft  obligé  de  faire  ? 
Continuellement ,  &  prefque  à  chaque 
pas ,  on  court  rifque  d’être  mis  en  pièces 
par  les  tigres  ,  ou  d’être  mordu  des  vi¬ 
pères  ,  ou  d’être  écrafés  fous  ces  grands 
arbres  qui  tombent  fouvent,  lorfquon 
y  penfe  le  moins  ,  ou  d’être  entraînes  &C 
noyés  dans  des  rivières  très-rapides ,  ou 
d’être  engloutis  par  les  crocodiles,  ou 
bien  par  d’affreux  ferpens,  qui  de  leur 
haleine  empeftée  arrêtent  les  paiTans  9 
fe  jettent  fur  eux ,  &  les  dévorent. 

Je  me  fuis  vu  louvent  dans  ^  de  fem- 
blables  périls ,  mais  j’en  ai  toujours  ete 
préfervé  par  une  proteâion  ipeciale  de 
la  divine  Providence.  Un  jour  ces  bar¬ 
bares  empoifonnerent  ma  boiflon  &  les 
mets  de  ma  table ,  fans  que  j’en  aie  ja¬ 
mais  reffenti  la  moindre  incommodité. 
Une  autre  fois  me  trouvant  parmi  les 
Omagiuis ,  vers  le  minuit  ils  mirent  le 
feu  à  ma  cabane ,  qui  n’étoit  couverte 
que  de  feuillages ,  &  011  je  dormois  tran¬ 
quillement;  je  me  fauvai  heureufement 
du  milieu  des  flammes,  dont  je  me  vis 
tout-à-coup  environné. Il  arriva  un  autre 
jour  qu’après  avoir  bâti  une  nouvelle 
Eglife  chez  les  Chayabitas  ,  un  Elpagnol 
qui  étoit  à  trois  pas  de  moi,  tirant  un 
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coup  de  fufîî  en  figne  de  réjpuîflance* 
le  canon  de  fon  fufii  créva,  un  éclat  me 
fauta  à  l’œil  gauche  ,  &  tomba  applattï 
à  mes  pieds,  fans  que  j’en  euffe  reçu  le 
moindre  mal.  Je  pourrais  vous  rappor¬ 
ter  un  grand  nombre  de  femblables* 
exemples,  fi  je  ne  craignois  de  pafler 
les  bornes  d’une  lettre. 

Tandis  que  de  nouvelles  chrétientés 
s’établifloient  le  long  du  fleuve  Mara- 
gnon ,  j’eus  la  douleur  d’apprendre  que 
nos  anciennes  Millions  étoient  défolées 
par  les  irruptions  des  Portugais  ,  qui  en¬ 
trant  bien  avant  dans  les  terres  Elpa- 
gnôles  ,  ravageoient  &  pilloient  nos  peu¬ 
plades,.  &  enlevoïent  nos  Néophytes 
pour  en  faire  leurs  efclaves  ;  nous  en 
écrivîmes  à  la  Cour  d’Efpagne,  &c  nous 
fuppliâmes  très-humblement  Sa  Majefté 
d’ordonner  à  fes  Plénipotentiaires,  qui 
dévoient  fe  rendre  au  Congrès  de  Cam- 
bray  ,  de  régler  &  de  fixer  avec  les 
Miniftres  de  Portugal,  les  limites  des 
terres  appartenantes  aux  deux  Cou¬ 
ronnes  ,  afin  qu’il  ne  fût  plus  permis 
d’empiéter  les  uns  fur  les  autres ,  &  que 
nos  Néophytes  puffent  jouir  d\in  repos 
&  d’une  tranquillité  fi  nécefiaires  pour 
les  maintenir  dans  la  Religion  &  la  piété- 
Notre  Requête  eut  fon  effet ,  car  il 
vint  aux  Portugais  un  ordre ,  de  la  part 
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du  Roi  leur  maître ,  de  fe  retirer  des 
terres  de  nos  Millions,  &  de  nous  laiffer 
tout  le  pays  libre  jufqu’au  Rio  negro  y 
grande  riviere  que  vous  trouverez  dans 
la  carte  de  Maragnon,  que  je  vous  en¬ 
voyai  il  y  a  plufieurs  années ,  &  qui 
depuis  a  été  gravée  à  Paris  ,  &  le  trouve 
inférée  dans  ce  tome  des  lettres  édi¬ 
fiantes  &  curieufes. 

Tandis  qu’on  traitoit  cette  affaire  en 
Europe  ,  l’Audience  de  Quito  dépêcha 
un  Capitaine  à  la  tête  de  cent  foldats>, 
pour  chafler  les  Portugais  de  nos  terres  ; 
il  y  réuffit,  &  fit  quelques  prifonniers 
qu’il  conduifit  à  Quito  ;  mais  ce  Capi¬ 
taine  n’ayant  pas  pris  la  précaution  de 
bâtir  une  fortereffe ,  &  d’y  laiffer  des 
foldats  ,  les  Portugais  revinrent  de  nou¬ 
veau  ,  enlevèrent  les  ornemens  &  les 
cloches  de  deux  de  nos  Egliles ,  &  s’é>- 
tant  faifis  d’un  de  nos  Millionnaires  & 
de  quelques  Efpagnols ,  ils  les  menèrent 
prifonniers  au  grand  Para ,  d’oii  enluite 
ils  les  envoyèrent  à  Lisbonne,  Il  vint  im 
fécond  ordre  du  Roi  de  Portugal ,  qui 
enjoignoit  à  fes  fujets  habitans  du  Ma- 
rag non,  de  nous  reftituer  généralement 
tout  ce  qu’ils  nous  avoient  pris,  &  de 
ne  point  pouffer  leurs  conquêtes  au-delà 
du  Rio  negro  ;  ils  y  ont  bâti  une  fort 
belle  fortereffe* 
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Cette  entreprilê  des  Portugais  a  donné 
lieu  à  de  nouvelles  grâces  que  nous 
avons  reçues  de  Sa  Majefté  Catholique. 
Le  Pere  Procureur  de  nos  Millions  me 
manda  que  ce  grand  Monarque ,  animé 
du  plus  pur  zele  pour  le  progrès  de  la 
foi ,  avoir  envoyé  fes  ordres  au  Tréfo- 
rier  de  fes  finances  à  Quito ,  pour  don¬ 
ner  tous  les  ans  deux  cens  écus  à  chaque 
Millionnaire  ,  afin  qu’ils  puifiTent  fe  four¬ 
nir  de  vêtemens,  de  vin  pour  les  Méfiés, 
&  de  toutes  les  chofes  dont  on  fait 
préfent  à  ces  barbares ,  pour  les  ap- 
privoifer  &  gagner  leur  amitié  ,  telles 
que  font  des  perles  faufifes ,  des  cou¬ 
teaux ,  des  cifeaux ,  des  hameçons, 
&c.  Il  m’ajouta  que  Sa  Majelîé  fouhai- 
toit  d’être  informée  de  l’état  préfent  de 
toutes  nos  Millions,  &  fur-tout  de  celles 
de  la  Province  des  Omaguas  &,  Yurima - 
guas ,  depuis  que  les  Portugais  étoient 
venus  pour  les  détruire  ;  du  nombre  des 
Nations  converties  à  la  foi;  du  carac¬ 
tère,  du  génie,  des  mœurs  de  ces 
peuples;  des  divers  animaux,  &  des 
différentes  efpeces  d’arbres ,  de  fruits , 
de  plantes  que  produit  le  pays ,  de  même 
que  des  herbes  médicinales  &  de  leurs 
vertus.  J’exécutai  le  mieux  qu’il  me  fut 
pofiible  un  ordre  fi  refpeclable. 

Prefque  en  même  temps  le  Pere  Sa- 
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niuel  Fritz ,  Millionnaire  aux  Xeberos , 
l’une  de  nos  plus  grandes  peuplades, 
m’envoya  un  Exprès,  pour  me  faire 
fçavoir  qu’il  avoir  un  fecret  preffenti- 
ment  de  fa  mort  prochaine  ,  S i  qu’il  me 
prioit  de  venir  à  fon  fecours.  Il  femble 
en  effet  qu’il  n’attendoit  que  moi  pour 
aller  recevoir  la  récompenfe  de  fes  tra¬ 
vaux.  Auffi-tôt  après  mon  arrivée,  il  fit 
une  confeflion  générale  de  toute  fa  vie  , 
il  dit  la  Meffe  à  fon  ordinaire  le  jour  de 
la  fête  de  faint  Jofeph  ,  &  fit  une  courte 
exhortation  à  fes  Indiens,  en  leur  faifant 
entendre  que  c’étoit  pour  la  derniere 
fois  qu’il  leur  parloit ,  &  qu’il  leur  di- 
foit  un  éternel  adieu.  Le  lendemain  ma¬ 
tin  que  j  étois  occupé  dans  l’Eglife  à 
entendre  les  confeflions  des  Néophytes, 
on  vint  m’avertir  que  bien  qu’on  eut 
frappé  fortement  à  la  chambre  duPere, 
il  ne  répondoit  point  ;  je  m’y  tranfportai 
aufii-tôt,  &  je  le  trouvai  affis  &  vêtu, 
mais  fans  vie ,  &C  il  me  parut  qu'il  venoit 
de  rendre  le  dernier  foupir.  Je  le  fis  re¬ 
vêtir  de  fes  habits  facerdotaux  ,  &  il 
demeura  expofé  dans  la  falle,  jufqu’à 
ce  que  je  fis  fes  obfeques.  Je  ne  pus  re¬ 
tenir  mes  larmes ,  voyant  ces  bons  In¬ 
diens  venir  en  foule  fe  jetter  fur  le  corps 
de  leur  Pere,  l’arrofer  de  leurs  pleurs, 
ôc  lui  baifer  tendrement  les  pieds  &  les 
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mains ,  qui  furent  toujours  aufîi  flexibles 
que  s’il  eût  été  en  vie. 

Le  Pere  Fritz  étoit  du  Royaume  de 
Boheme,  &C  eft  mort  à  l’âge  de  75  ans; 
il  en  a  paffé  41  dans  ces  pénibles  Mif- 
fions,  dont  il  a  été  Supérieur  Général* 
Vingt-neuf  Nations  barbares  dans  les 
Provinces  des  Omaguas  ,  Yurimaguas  , 
jlyfuares ,  Yvanomas ,  &c.  lui  font  re¬ 
devables  de  leur  converfion.  à  la  foi;  il 
lui  a  fallu  faire  de  très-longs  &  dange¬ 
reux  voyages  ,  l’un  tout  le  long  du  Ma- 
ragnon  julqu’au  grand  Para,  qui  appar¬ 
tient  aux  Portugais,  &  qui  eft  fitué  à 
l’embouchure  du  fleuve ,  &  plufieurs 
autres,  foit  à  Lima ,  capitale  du  Pérou, 
foit  à  Quito ,  d’oii  il  nous  a  apporté  des 
cloches  &  de  riches  ornemens  pour 
nos  Eglifes  ;  c’eft  lui  qui  a  drefle  la  carte 
du  cours  de  ce  grand  fleuve,  qui  a  été 
gravée  à  Paris ,  &  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut.  Dieu  lui  avoit  donné  le  ta¬ 
lent  de  fe  rendre  en  peu  de  temps  très- 
habile  en  toutes  fortes  d’arts.  Il  étoit 
devenu  Architefte ,  Charpentier ,  Sculp¬ 
teur  &  Peintre.  Nous  avons  dans  plu- 
Tieurs  de  nos  Eglifes ,  des  tableaux  de 
fa  façon ,  qu’on  ne  dédaigneroit  pas  en 
Europe. 

Je  comptois  bien  de  fuccéder  à  cet 

cien  MilTionnaire,  &  de  confaçrer  le 
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refte  de  mes  jours  au  falut  de  ce  grand 
nombre  d’indiens  qui  venoit  de  le 
perdre  ,  mais  la  Providence  avoit  fur 
moi  des  vues  différentes.  Je  reçus  un 
ordre  de  me  rendre  au  College  de  Quitoy 
qui  eft  éloigné  de  400  lieues  de  Xiberos « 
Il  me  fallut  donc  quitter  ces  chers  Néo¬ 
phytes  ,  &  après  deux  mois  de  naviga¬ 
tion  ,  j’arrivai  au  port  de  Napo .  A  peine 
fus-je  débarqué,  qu’on  vint  me  dire 
que  le  Pere  Pierre  Gafner ,  Bavarois , 
étoit  à  l’extrémité.  Il  étoit  Cure  de  la 
ville  XArchidona ,  &  Millionnaire  de 
deux  peuplades  voifines,  qui  fe  nomment 
Tcna  &  Chita,  &  qui  font  la  porte  de 
toutes  les  Miffions  que  nous  avons  le  long 
du  fleuve  Maragnon .  De  Napo ,  je  me 
rendis  à  pied  à  Tcna ,  où  il  etoit  tombe 
malade  ,  &  je  le  trouvai  en  effet  prefque 
mourant  ;  je  lui  adminiftrai  aufli-tot  les 
derniers  facremens.  Il  renouvella  fes 
vœux  entre  mes  mains,  &  ne  ceffa  juf- 
qu’au  dernier  foupir  de  produire  les 
aûes  les  plus  fervens  de  Foi,.  d’Efpé- 
rance,  de  Contrition,  de  Charité  &  de 
conformité  à  la  volonté  divine.  Son 
corps  fut  tranfporté  à  Archidona ,  où  fe 
firent  fes  obfeques.  ,  . 

La  préfence  d’un  Millionnaire  etoit 
d’autant  plus  néceffaire  dans  cette  con¬ 
trée  y  que  les  maladies  contagieufes  y 
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régnoîent^  &  enievoient  beaucoup  de 
inonde.  J’envoyai  un  exprès  à  Quito , 
&  je  m’offrois  à  remplacer  le  défunt. 
La^  réponfe  me  fut  apportée  par  celui-là 
même  qu’on  avoit  nommé  fon  fuccef- 
feur,  &  Ion  me  chargeoit  feulement  de 
demeurer  avec  lui  jufqua  ce  qu’il  fe  fût 
rendu  affez  habile  dans  la  langue  dd 
Inga,  pour  inftruire  &  confeffer  les  In¬ 
diens.  Je  demeurai  dans  cette  Million 
jufqu’au  mois  de  Septembre  de  l’année 
1727,  que  je  reçus  un  ordre  de  me 
rendre  à  Cuença,  où  notre  Révérend 
Pere  Général  m’avoit  nommé  Rerieur 
du  College  que  nous  avons  dans  cette 
xiile.  Je  partis  d  abord  pour  Quito  qui 
eû  a  cent  lieues  d  jîvchidona ,  3c  quand 
j’y  fus  rendu ,  il  me  fallut  faire  cent 
autres  lieues  pour  arriver  à  mon  porte. 

La  ville  de  Cuença  eft  après  celle  de 
Quito ,  la  principale  de  cette  Province. 
Elle  abonde  en  froment ,  en  orge ,  en 
maïs ,  en  fruits  &  en  légumes  ;  les  ani¬ 
maux  qu  011  y  a  tranfporte  d’Efpagne  , 
depuis  la  conquête  des  Indes,  s’y  °font 
multiplies  a  1  infini.  Âinfï,  on  y  trouve 
quantité  de  vaches  ,  de  porcs,  de  mou¬ 
tons,  de  poules,  de  canards",  de  che¬ 
vaux  &  de  mules.  L’air  y  ert  tempéré, 
&  l’on  y  jouit  d’un  printemps  perpétuel. 
Toutes  les  rues  font  droites,  3c  au  mi- 
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lieu  de  chacune  ,  coule  un  canal  d  une 
eau  très  -  claire  ,  que  fournit  la  riviere 
voifine.  Il  y  a  trois  Parodies  ;  la  prin¬ 
cipale  compte,  parmi  (es  paroiihens  , 
cinq  mille Elpagnols,  &  trois  mille  Métis. 
L?s  deux  autres  comptent  plus  de  dix 
miiîe  Indiens.  Outre  notre  Egide  qui  eft 
fort  belle  ,  il  y  en  a  quatre  autres  ;  tça- 
voir  ,  de  Dominicains  ,  de  Francifcains, 
d’Auguftins,  &  de  Religieux  de  laMercy  ; 
on  y  voit  aulti  deux  Eglifes  affez  jolies, 
l’une  de  Religieufes  de  la  Conception  , 
&  l’autre  de  Carmélites.  Nos  occupa¬ 
tions  font  prefque  continuelles.  Jugez-en 
par  celles  qui  me  regardent  :  outre  le 
gouvernement  du  College  dont  je  fuis 
chargé,  il  me  faut  paffer  tous  les  Di¬ 
manches  &  les  Fêtes  ,  &  une  bonne 
partie  des  jours  ouvriers  à  l’Eglife ,  pour 
y  entendre  les  confeflions  des  Eipagnols 
&  des  Indiens  ;  il  n’y  a  guères^de  fe- 
maines  que  je  ne  fois  oblige  de  prêcher , 
&  en  Efpagnol ,  &  en  langue  del  lnga. 
pour  les  Indiens  ,  &  je  fuis  chargé  de 
faire  tous  les  quinze  jours  une  Confé¬ 
rence  publique  de  cas  de  confcience ,  a 
laquelle  Monfeigneur  l’Evêque  de  Quito 
oblige  tous  les  Prêtres  de  la  ville  d’af- 
fifter,fous  peine  de  fufpenfe.  Cependant, 
quoique  je  coure  la  loixante-troilieme 
année  ,  Dieu  me  donne  encore  la  force 
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de  réfifter  à  ces  continuelles  fatigues* 
Aidez-moi  à  l’en  remercier  ,  &  ne  m’ou¬ 
bliez  point  dans  vos  faints  facrifîces ,  en 
l’union  defquels  je  fuis  ,  &c. 


description 


Abrégée  du  fleuve  Maragnon  ,  &  des  Mi  fl- 
fions  établies  aux  environs  de  ce  fleuve . 
Tirée  Xun  Mémoire  Eflpagnol  du  Pere 
S amuel  Frit £ ,  Miflfionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  le  Jefus . 

Cette  fameufe  riviere,  dont  la  carte 
vient  de  nous  être  donnée  en  l’année 
1707  par  le  Pere  Samuel  Fritz ,  Million¬ 
naire  Jéfuite,  qui  l’a  navigée  depuis  fa 
four  ce  jufqu’à  fon  embouchure,  eft  la 
plus  grande  que  l’on  ait  encore  décou¬ 
verte.  Les  uns  l’ont  appellée  la  riviere 
d’Orellana;  d’autres  lui  ont  donné  le 
nom  de  Maragnon  ;  &  quelques  autres 
l’ont  nommée  la  riviere  des  Amazones  : 
c’eft  fans  doute  à  caufe  des  Amazones  (  1  ) 
qui  ont  leurs  habitations  le  long  de  fon 
rivage,  affez  près  de  la  nouvelle  Gre- 

(1)  M.  de  la  Condamine,  d’après  les  informa¬ 
tions  faites  par  lui-même  en  Amérique  ,  croit 
qu’on  ne  peut  nier  qu’il  y  exifle  des  Amazones. 
Voyez  fon  voyage  fur  la  riviere  des  Amazones  , 
page  90. 
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nade ,  Sc  par  conféquent  de  la  rivière 
d’Orinocque.  . 

L’Orinocque,  en  certains  endroits, 
ne  par  oit  pas  fi  grand  que  la  nviere 
des  Amazones,  mais  il  lelt  beaucoup 
plus  vers  lifle  de  la  Sainte  Trinité,  ou 
il  fe  décharge  dans  la  mer  par  foixante- 
fix  embouchures.  Au  milieu  de  toutes 
ces  embouchures  il  y  a  une  induite 
d’ifles  habitées  par  des  Indiens  infidèles. 

On  rapporte  des  Amazones ,  qu’elles 
font  un  divorce  prefque  perpétuel  avec 
leurs  maris;  qu’elles  ne  les  vont  voir 
qu’une  fois  pendant  l’année ,  &  que  les 
maris  viennent  les  revoir  a  leur  tour 
l’année  fuivante  ;  que  dans  le  temps  de 
ces-  vidtes  mutuelles  ils  font  de  grands 
feftins,  ils  célèbrent  leurs  mariages, 
ils  coupent  les  mamelles  aux  jeunes  filles , 
afin  que  dans  un  âge  plus  avance  elles 
puiffent  tirer  plus  habilement  de  l’arc, 
&  combattre  plus  aifément  leurs  ennemis. 
On  ajoute  que  quand  elles  vont  yifiter 
leurs  maris,  ceux-ci  font  obligés  de 
les  nourrir,  de  leur  préparer  a  manger, 
&  de  les  fervir ,  tandis  qu’elles  fe  tien¬ 
nent  tranquilles  dans  leurs  hamacs. 

Le  fleuve  Maragnon  a  fa  fource  dans 
le  lac  Loricocha ,  (ï)  affez  près  de  la  ville 


(i)  Vers  onze  degrés  de  latitude  auflrale,  ce 
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de  Guanuco ,  dans  le  Royaume  du  Pérou, 
Il  va  en  ferpêntant  :  fon  cours  eft  de 
1800  lieues  :  il  fe  décharge  dans  la  mer 
du  nord  par  84  embouchures.  Là  il  a 
84  lieues  de  largeur,  &  il  porte  la 
douceur  de  fes  eaux  à  plus  de  30  lieues 
en  pleine  mer.  Un  grand  nombre  des 
rivières  viennent  s’y  décharger  du  côté 
du  nord  &  du  midi  :  La  plupart  de  ces 
rivières  ont  leur  fource  à  plus  de  100 
lieues  de  leur  embouchure.  On  y  trouve 
toute  forte  de  poiflons ,  &  beaucoup 
de  gibier  dans  les  campagnes  voifmes. 

Ce  grand  fleuve  eft  couvert  d’une 
infinité  d’ifles  de  differente  grandeur  : 
les  moindres  font  de  quatre,  cinq,  dix 
&  vingt  lieues;  elles  font  affez  proches 
les  unes  des  autres  :  les  inondations  qui 
y  arrivent  tous  les  ans,  fervent  beau¬ 
coup  à  les  fertilifer.  Les  peuples  qui  les 
habitent  fe  font  du  pain  des  racines 
d’Yuca  :  quand  ce  pain  eft  fec,  ils  le 
détrempent  dans  l’eau,  laquelle,  après 
avoir  bouilli  à  petit  feu,  fe  fermente, 
&  forme  un  breuvage  qui  ennivre  de 

fleuve  court  jufqu’à  Jaen  ,  dans  l’étendue  de  fix 
degrés.  De-là  il  prend  fon  cours  vers  l’eft,pref- 
que  paralellement  à  la  ligne  équinoxiale  ,  jus¬ 
qu’au  Cap  du  Nord,  où  il  entre  dans  l’Océan 
fous  l’Equateur  même  ,  après  avoir  parcouru 
depuis  Jaen ,  où  il  commence  à  être  navigable  g 
environ  nos  lieues, 
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même  que  le  vin.  Cette  liqueur  eft  fort 
en  ufage  dans  leurs  feftins. 

Près  de  la  ville  de  Borgia,  il  fe 
trouve  un  détroit  qui  fe  nomme  Pongo  ; 
(1)  il  a  trois  lieues  de  longueur  ,  &  il  fe 
partage  en  vingt  cinq  bras  dans  fa  lar¬ 
geur.  La  riviere  dans  cet  endroit  eft 
fi  rapide  que  les  bateaux  paffent  le 
détroit  en  un  quart  d’heure.  A  360  lieues 
de  la  mer  fe  trouve  un  autre  détroit  vers 
l’embouchure  de  la  riviere  Tupinambay 
où  le  fleuve  des  Amazones  eftjtellement 
rétréci  par  les  terres  ,  qu’il  n’a  gueres 
qu’un  quart  de  lieue  de  largeur.  En  cer¬ 
tains  endroits  il  eft  large  d’une  lieue. 

L’un  &  l’autre  rivage,  depuis  la  ville 
de  Jam ,  où  la  riviere  commence  à  por¬ 
ter  bateau  jufqu’à  la  mer,  font  couverts 
d’arbres  fruitiers  de  toute  efpece  :  les 
Cacaotiers  y  abondent  aufli-bien  que  les 
cedres  ,  &  d’autres  arbres  propres  du 
pays.  On  y  voit  des  vignes  fauvages ,  Ô£ 
une  écorce  aromatique  qui  fert  à  la  tein¬ 
ture  :  il  s’y  trouve  quantité  de  bocages 

(1)  Salon  M.  de  la  Condamine  ,  il  n’v  a  que 
deux  lieues  de  S.  Jago  à  Borgia  ,  &  le  détroit 
dms  fa  moindre  largeur  a  beaucoup  plus  de  10 
toifes.  Ses  obfervations,  comme  il  le  remarque, 
font  plus  exaétes  ,  parce  qui!  avoit  de  meilleurs 
inftrumens.  Sa  carte  ,  cependant ,  eft  aflez  ton-, 
forme  à  celle  du  P.  Samuel  Fritz* 
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qui  produifent  toute  forte  de  fimples. 

Parmi  une  infinité  de  poiflons  qui 
fe  trouvent  dans  cette  riviere,  il  n’y 
en  a  point  de  plus  remarquable  ni  de 
plus  délicat  que  la  vache  marine.  Les 
Efpagnols  l’appellent  Pece  Buey ,  à  caufe 
de  la  reflemblance  qu’elle  a  avec  fe 
bœuf.  Cet  animal  va  paître  fur  le  ri¬ 
vage,  &  fe  nourrit  des  herbes  qu’il  y 
trouve  :  la  femelle  allaite  fes  petits.  On 
y  trouve  auffi  beaucoup  de  tortues,  des 
ferpens,  des  crocodiles,  une  efpece  de 
couleuvre  qui  dévore  les  hommes. 

Dans  les  montagnes  il  y  a  des  tigres, 
des  fangliers,  des  daims.  On  trouve 
dans  les  plaines  des  animaux  de  toute 
efpece  dont  plufieurs  font  inconnus  en 
Europe,  mais  dont  le  goût  eft  excellent  ; 
&  dans  les  lacs  quantité  d’oies  &  d’oi- 
feaux  de  riviere.  Outre  cela  ils  ont 
diverfes  fortes  de  fruits  ,  comme  font 
les  bananes,  les  ananas,  les  goyaves, 
les  amandes  de  montagnes,  qui  reflem- 
blent  affez  à  nos  châtaignes,  des  dattes, 
des  efpeces  de  truffie,  &c.  Le  pays  eft 
peuplé  d’une  infinité  de  Nations  barbares, 
fur-tout  le  long  des  rivières.  Les  Por¬ 
tugais  y  ont  quelques  Colonies  vers 
l’embouchure  du  fleuve,  &  en  le  re¬ 
montant  600  lieues  plus  avant,  ils  ont 

élevé 
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élevé  un  petit  fort  à  Tembouchure  du 
Rio  negro.  Le  Maragnon  a  dans  ce  va  (le 
efpace  20  à  30  brades  de  profondeur» 

Les  Millions  que  les  Jéfuites  ont  éta¬ 
blies  aux  environs  du  fleuve  Maragnon 
font  très-pénibles  :  ils  y  entrèrent  en 
l’année  1658.  Leur  principal  érablifte- 
ment  eft  dans  la  ville  de  Borgia,  qui 
eft  comme  la  Capitale  de  la  province 
de  los  May  nas,  laquelle  eft  à  300  lieues 
de  Quito.  Cette  Province  s’étend  le 
long  des  rivières  de  Pajlaça ,  de  Gual- 
agua ,  &  ÜUcayaU. 

Plufieurs  des  Millionnaires  ont  eu 
le  bonheur  de  fceller  de  leur  fang  les 
vérités  de  l’Evangile  5  qu’ils  font  venus 
prêcher  dans  ces  terres  inndelles.  Ces 
barbares  maflacrerent  entr’autres  le 
•Pere  François  de  Figueroa  près  de 
Guallaga  en  l’année  1 666  5  le  Pere  Pierre 
Suarez  dans  le  pays  d ’Abijiras  en  Tan¬ 
née  1667,  le  Pere  Auguftin  de  Hurtado 
dans  le  pays  des  Andoas  en  1677,  le 
Pere  Henry  Richler  dans  le  pays  des 
P  iras  en  1695  ,  &  en  cette  année  1707 
on  a  confirmé  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Pere  Nicolas  Durango,  qui  a  été 
tué  par  les  Infidèles  dans  le  pays  de 
Gayes.  Le  lieu  ,  où  ces  hommes  apof- 
toliques  ont  répandu  leur  fang  ,  eft 
Tome  y III.  ‘  N 
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défigné  fur  la  carte  par  une  croix. 

Le  Pere  Richler,  l’un  des  derniers 
Millionnaires  dont  Dieu  a  couronné  les 
travaux  par  une  mort  fi  glorieufe ,  na¬ 
quit  à  Coflau  en  l’année  1653.  Il  fe 
confacra  au  fervice  de  Dieu  dans  la 
Compagnie  de  Jefus  à  l’âge  de  16  ans. 
Tout  le  temps  qu’il  enfeigna  les  belles 
lettres,  &  qu’il  lit  les  études  de  Théo¬ 
logie  dans  la  province  de  Bohême  ou 
il  avoit  été  reçu,  il  foupira  après  les 
Millions  des  Indes,  auxquelles  il  prit 
le  defiein  de  fe  dévouer  dans  l’efpérance 
d’obtenir  du  Seigneur  la  grâce  d’y 
verfer  fon  fang  pour  la  foi.  Ce  fut  en 
l’année  16S4  qu’il  arriva  dans  cette 
laborieufe  Million.  Il  exerça  d’abord  fon 
zèle  parmi  les  peuples  de  los  May  nas  ; 
il  fut  envoyé  enfuite  chez  les  Nations 
infidelles  ,  qui  habitent  le  long  du  grand 
fleuve  Ucayale .  Il  y  travailla  pendant 
douze  ans  avec  tant  de  fruit ,  qu’on 
compîoit  neuf  peuplades  très-nombreu- 
fes  de  fideles,  qu’il  avoit  formés  au 
Chrifdanifme  ,  &  qui  vivoient  dans  une 
grande  pureté  de  mœurs. 

Il  feroit  difficile  de  faire  comprendre 
ce  qu’il  eut  de  fatigues  à  efïuyer,  foitpour 
apprendre  les  langues  barbares  de  ces  peu¬ 
ples,  foit  pour  faire  entrer  dans  leur  efprit 
&  dans  leurs  cœurs  les  maximes  de  l’Evan- 
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gile.  Il  fit  pendant  ces  douze  années  plus 
de  quarante  excurfions  le  long  du  fleuve, 
dont  la  moindre  étoit  de  deux  cens 
lieues  ;  &  dans  ces  courfes  il  lui  fal- 
loit  pénétrer  des  forêts  épaiffes,  & 
traverfer  des  rivières  extrêmement  ra¬ 
pides.  On  a  peine  à  concevoir  qu’un 
feul  Miflionnaire  chargé  du  foin  de  tant 
d’ames  ,  ait  pu  trouver  le  temps  de  par¬ 
courir  des  contrées  fi  éloignées  les  unes 
des  autres,  par  des  chemins  fi  peu  pra¬ 
ticables,  que  fouvent  c’eft  beaucoup 
avancer  que  de  faire  une  demi-lieue 
par  jour. 

Dans  tous  fes  voyages  il  comptoit 
uniquement  fur  la  Providence  pour  les 
befoins  de  la  vie  ,  &  il  ne  voulut  jamais 
porter  avec  lui  aucune  provifion.  Ilmar- 
choit  pieds  nuds  dans  des  fentiers  femés 
de  ronces  &  d’épines ,  expofés  aux 
morfures  d’une  infinité  de  petits  infeôes 
venimeux,  dont  les  piquûres  caufent 
des  ulcères  qui  mettent  quelquefois  la 
vie  en  danger  :  c’efi  ce  qu’ont  éprouvé 
plufieurs  voyageurs,  bien  qu’ils  priflent 
toute  forte  de  précautions  pourfe  mettre 
à  couvert  de  la  perfécution  de  ces 
petits  animaux.  Souvent  il  fe  trouva 
fi  dénué  des  chofes  les  plus  nécefiaires, 
que  faute  d’un  morceau  d’étoffe  pour 
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fe  couvrir,  il  étoit  obligé  d’aller  à  demi- 
nud  ;  ou  bien  il  fe  voyoit  réduit  à  fe 
faire  lui-même  une  robe  d’écorce  & 
de  branches  de  palmier  :  c’étoit  plutôt 
un  rude  cilice  qu’un  vêtement. 

Cependant,  non  content  de  ces  ri¬ 
gueurs  attachées  à  la  vie  apofiolique  qu’il 
menoit,  il  affhgeoit  fon  corps  par  de 
nouvelles  macérations.  Son  jeûne  étoit 
continuel  &  très-auftere  :  dans  fes  plus 
longs  voyages  il  ne  vivoit  que  d’her¬ 
bes  champêtres  &  de  racines  faiivages  : 
c’étoit  un  grand  régal  peur  lui  quand 
il  trouvoit  quelque  petit  poiffon.  Une 
yie  fi  pénible  &  fi  mortifiée  devoir  finir 
par  la  plus  fainte  mort;  ce  fut  auffi  la 
réccmpenfe  que  le  Seigneur  avoit  atta¬ 
chée  à  fes  travaux. 

On  avoit  tenté  plufieurs  fois  la 
converfion  des  Xibares ,  &  toujours  inu? 
tilement  :  c’efl:  un  peuple  naturellement 
féroce  &  inhumain,  qui  habite  des  mon¬ 
tagnes  inacceflibles.  Les  Efpagnols ,  dans 
la  vue  de  lefoumettre  à  la  foi,  avoient 
bâti  autrefois  dans  leur  pays  une  ville 
nommée  Sogrona ;  mais  ils  ne  purent 
tenir  contre  les  cruautés  qu’exer- 
çoient  ces  Infidèles,  &  ils  furent  con¬ 
traints  de  la  ruiner.  Don  Matthieu  , 
Çomte  de  Leon ,  Préfident  du  Confeif 
Roycd  de  Quito 9  homme  né  pour  le? 
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grandes  entreprifes,  &  plein  de  zeîe 
pour  la  converfion  des  Idolâtres, forma 
le  deflein  d’envoyer  encore  line  fois 
des  Millionnaires  à  ces  barbares  :  il  en 
conféra  avec  l’Evêque  de  Quito ,  &  le 
Viceroi  du  Pérou,  qui  promirent  d’ap^ 
puyer  de  leur  autorité  une  œuvre  fi 
fainte.  Ils  demandèrent  aux  Supérieurs 
des  hommes  capables  d’exécuter  une 
entreprife  aufli  pénible  &  aufii  périb- 
leufe  qu’étoit  celle-là;  &  pour  ne  pas 
les  expofer  témérairement ,  ils  voulurent 
qu’un  certain  nombre  d’indiens  con¬ 
vertis  à  la  foi  les  accompagnaffent ,  & 
leur  ferviflent  comme  d’eicorte.  Le  Pere 
Richler  &c  le  Pere  Gafpard  Vidal  furent 
choifis  pour  cette  expédition  :  ils  par¬ 
tirent  avec  joie,  &:  bien  que  l’expé* 
rience  du  pafle  leur  fit  juger  qu’il  y  avoit 
peu  de  chofe  à  efpérer  pour  l’avenir  * 
ils  crurent  qu’ils  feroient  affez  récom- 
penfés  de  leurs  peines,  pourvu  qu’ils 
euffent  le  mérite  de  l’obéiffance. 

Ce  qu’ils  avoient  prévu  arriva;  cinq 
années  des  plus  grands  travaux  ne  pro* 
duifirent  prefque  aucun  fruit.  Les  In¬ 
dien  s  fideles  qui  accompagnoient  les 
Millionnaires  le  rebutèrent  de  tant 
de  marches  6 c  de  tant  de  naviga¬ 
tions  pénibles  ;  ils  en  vinrent  aux 
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plaintes  &  aux  murmures;  ils  dépu¬ 
tèrent  fecrettement  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  à  Quito  ,  pour  fupplier  qu’on  les 
rappellât  ,  ou  du  moins  qu’on  leur  en¬ 
voyât  à  la  p^ace  du  Pere  Richler,  un 
autre  Millionnaire  fort  âgé,  ne  pouvant, 
difoient-ils ,  réfilier  plus  long- temps  à 
tant  de  travaux ,  que  le  zèle  infati¬ 
gable  du  Pere  Richler  leur  faifoit  fouf- 
frir  :  enfin,  voyant  qu’on  ne  fe  preffoit 
pas  de  les  fatisfaire  ,  ils  prirent  le 
delîein  de  fe  délivrer  eux-mêmes  du 
Millionnaire  ,  &  pour  colorer  leur 
révolte  particulière,  ils  infpirerent  la 
haine  fecrette  qu’ils  lui  portoient,  à 
quelques-uns  des  peuples  circonvoifins , 
dont  ils  prétendoient  fe  fervir  pour  fe 
défaire  de  l’homme  apoftolique. 

Dieu  permit ,  pour  augmenter  la  cou¬ 
ronne  de  fon  ferviteur  ,  que  le  chef 
de  ceux  qui  conjurèrent  fa  perte,  fût 
celui-là  même  fur  la  fidélité  duquel  il 
devoit  le  plus  compter.  Henry  (  c’eft 
fon  nom  )  étoit  un  jeune  Indien  que  le 
Millionnaire  avoit  élevé  dès  fa  plus 
tendre  enfance  :  il  l’avoit  baptifé,  &c 
lui  avoit  donné  fon  nom  de  Henry  : 
il  le  regardoit  comme  un  enfant  chéri 
qu’il  avoit  engendré  en  J.  C.  &  qu’il 
avoit  formé  aux  vertus  Chrétiennes  ;  il 
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le  tenoit  toujours  en  fa  compagnie  ,  ôc 
le  faifoit  manger  avec  lui  ;  il  l’em- 
ployoit  même  dans  les  fonctions  apos¬ 
toliques.  Ce  perfide  oubliant  tant  de 
bienfaits  ,  fe  mit  à  la  tête  d  une  troupe 
d’indiens  qu’il  avoit  Séduits  par  fes  ar¬ 
tifices  ,  pour  ôter  la  vie  à  fon  pere  en 
Jefus-Chrift  &  à  fon  Maître.  Il  prit  le 
temps  que  le  Pere  alloit  travailler  a  la 
converfion  des  Piros  ,  &  l’ayant  joint 
dans  le  chemin,  il  lui  donna  le  premier 
coup:  c’étoit  le  fignal  qui  avertifloit  les 
Indiens  de  fa  fuite  de  fe  jetter  fur  le  Mit 
fionnaire  ,  &  de  lui  arracher  la  vie.  ^ 

Ces  barbares  malfacrerent  en  même 
temps  deux  Efpagnols  qui  accompa- 
gnoient  le  Pere  ,  l’un  qui  étoit  de  Quito, 
&  l’autre  qui  étoit  venu  de  Lima.  Ils 
entrèrent  enfuite  chez  les  Chipés  ,  où  ils 
exercèrent  le  dernier  aûe  de  leur  cruauté 
fur  le  vénérable  Don  Jofeph  Vafquez, 
Prêtre  Licencié  ,  que  fon  zele  &  fa  vertu 
avoient  porté  depuis  plufieurs  années 
à  fe  joindre  aux  Millionnaires  Jéfuites  , 
&  à  travailler  avec  eux  à  la  conver¬ 
fion  des  Gentils. 

Telle  fut  la  fin  glorieufe  du  P.  Ri  chier, 
qui,  ayant  paffé  des  climats  glacés  du 
Septentrion  dans  les  terres  brûlantes  de 
l’Inde  occidentale  ,  a  ouvert  la  porte 
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cîu  Ciel  à  plus  de  douze  mille  infidèles 
qu’il  a  convertis  à  la  Foi. 

Le  P.  Samuel  Fritz ,  de  qui  nous  avons 
la  carte  &,  les  particularités  du  fleuve 
des  Amazones,  étoit  venu  aux  Indes  avec 
le  P.  Richler  ;  il  fuivit  le  cours  de  la  ri¬ 
vière  Maragnon  jufques  versïon  embou¬ 
chure  :  on  fut  quelques  années  fans  re¬ 
cevoir  defes  nouvelles,  ce  qui  fit  croire 
ou  qu’il  avoit  péri  dans  les  eaux,  ou 
que  les  barbares  Pavoient  maflacréron 
avoit  même  enjoint  pour  lui  dans  la 
Compagnie  les  prières  ordinaires  qui  s’y 
font  pour  les  défunts.  Il  reparut  enfin 
forfqu’on  ne  s’attendoit  plus  à  le  revoir, 
&  l’opinion  qu’on  avoit  eue  de  fa  mort  * 
le  fit  regarder  comme  un  homme  reffuf- 
cité.  On  fçut  de  lui  que  le  Gouverneur 
d’une  place  Portugaife  l’avoit  pris  pour 
un  efpion ,  S i  que  Payant  renfermé  pen¬ 
dant  deux  ans  dans  une  étroite  prifon  * 
il  avoit  eu  bien  de  la  peine  après  un 
temps  fi  confidérable  à  lui  rendre  la  li¬ 
berté.  Ce  Pere  a  établi  fa  Million  fur 
cette  grande  riviere,  laquelle  en  plufieurs 
endroits  reffemble  à  une  vafte  mer.  Il  a 
loin  de  trente  Nations  Indiennes  qui  ha¬ 
bitent  autant  d’îfles  ,  de  celles  dont  le 
Maragnon  efl:  couvert,  depuis  l’endroit 
©ti  font  les  Pelados  jufqu’à  fon  embou¬ 
chure. 
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LETTRE 

Du  Pire  Ignace.  Chôme  ,  Mijjionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  P ere  V an - 
îhiennen  ,  de  la  même  Compagnie. 

De  Tarija  ,te  3  d’Oilobre  1733, 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur .• 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  j’étois 
dans  la  Miffion  des  Indiens  Guaranis , 
lorfque  la  Providence  me  deftina  à  une 
autre  Miffion  fans  comparaifon  p'us  pé* 
nible  ,  &  où  l’on  me  promettait  les  plus 
grands  travaux ,  ôc  des  tribulations  de 
toutes  les  fortes.  Voici  ce  qui  donna 
lieu  à  ma  nouvelle  deftination.  Le  R.  P. 
Jérôme  Herran  Provincial ,  faifanf la  vi* 
fite  des  diverles  peuplades ,  qui  compo- 
fent  laMiffion  des  Guaranis,  reçut  des  !et- 
trestrès-fortesduViceroi  du  Pérou,  •&  du 
Préfidentdel’Aud:ence  de  Chiquifaca,  par 
lefquellcs  ils  lui  demandoient  avec  inl- 
tance  quelques  Millionnaires ,  qui  tra¬ 
vaillaient  de  nouveau  à  la  co  .ver lion 
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des  Indiens  Chiriguanes .  Ce  font  des  peu-^ 
pies  intraitables ,  du  naturel  le  plus  fé¬ 
roce  ,  &  d’une  obftination  dans  leur  in¬ 
fidélité  ,  que  les  plus  feryens  Million¬ 
naires  n’ont  jamais  pu  vaincre.  On 
compte  plus  de  vingt  mille  âmes  de  cette 
Nation  ,  répandues  dans  d’affreufes  mon¬ 
tagnes,  qui  occupent  cinquante  lieues 
à  l’eft  de  Tarija ,  &  plus  de  cent  au 
nord. 

Les  lettres  que  reçut  le  R.  P.  Pro¬ 
vincial  ,  fembîoient  infinuer  que  le  temps 
de  la  converfion  de  ces  peuples  étoit 
enfin  venu  ,  &  qu’ils  paroifïbientdifpofés 
à  écouter  les  Minières  de  l’Evangile.  Il 
nomma  le  Pere  Julien  Lizardi ,  le  Pere 
Jofeph  Pons ,  &  moi  pour  une  ent  e- 
prife  fi  glorieufe ,  dont  le  fuccès  devoit 
faciliter  la  converfion  de  plufieurs  autres 
Nations  infidelles  ,  &  il  voulut  nous  ac¬ 
compagner  ,  afin  de  régler  par  lui-même 
tout  ce  qui  concerneroit  cette  nouvelle 
Million. 

Nous  étions  éloignés  de  plus  de  800 
lieues  delà  ville  de  Tarija  ,  laquelle  con¬ 
fine  avec  le  Pérou  &  avec  la  province  de 
Tucuman.  Nous  nous  embarquâmes  au 
commencement  de  Mai  fi  r  le  grand 
fleuve  Uruguaiy  &  il  nous  fallut  plus  d’un 
mois  pour  nous  rendre  à  Buenos-Aires. 
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Delà  il  nous  reftoit  encore  près  de  500 
lieues  à  faire. 

Nos  voyages  fe  font  ici  en  charrette , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  mande,  mais  il 
n’en  fut  plus  queftion  quand  nous  arri¬ 
vâmes  à  faint  Michel  de  Tucuman.  Les 
montagnes  qu’il  faut  traverfer  enfuite ,  y 
font  fi  prodigieufement  hautes ,  qu’on  ne 
peut  plus  fe  fervir  que  de  mules,  & 
encore  avec  beaucoup  de  peine.  Pour 
vous  donner  quelque  idée  de  leur  hau¬ 
teur,  il  fuffit  de  vous  dire  que  nous 
trouvant  déjà  bien  avant  fous  la  Zone 
torride,  &  àu  commencement  de  No¬ 
vembre  ,  que  les  chaleurs  iont  excefli- 
ves  dans  le  Tucuman,  nous  avions  nean- 
moins  à  effuyer  une  neige  abondante  qui 
tomboit  fur  nous.  Une  nuit  fur-tout  la 
gelée  fut  fi  forte  ,  qu’elle  nous  mit  pref- 
que  hors  d’état  de  continuer  notre 
voyage.  Enfin,  apres  bien  des  dangers 
&  des  fatigues ,  nous  arrivâmes  à  Tari) a , 
vers  la  fin  du  mois  de  Novembre. 

Nous  fûmes  bien  furpris  de  trouver 
les  chofes  tout  autrement  difpofées  que 
nous  ne  nous  l’étions  figuré  fur  les  lettres 
qui  nous  avoient  été  écrites.  La  paix 
n’étoit  pas  encore  faite  entre  les  Efpa- 
gnols  &  ces  infidèles  :  s’il  y  avoit  fuf- 
penfion  d’armes ,  c’eft  que  de  part  ôc 
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d’autre ,  ils.  éloient  également  laffés  de 
la  guerre,&  qu’ils  fe  craignoient  récipro¬ 
quement. 

Le  lendemain  cie  notre  arrivée  ,  le 
Commandant  de  la  Milice,  que  les  Es¬ 
pagnols  appellent  Meflre  de  Camp,  vint 
nous  rendre  vifite  :  après  les  premiers 
eomplimens ,  «  je  compte,  nous  dit-il , 
»  qu’auffitôt  que  la  faifon  des  pluies  fera 
»  paffée ,  vous  m’accompagnerez  chez 
»  ces  infidèles  pour  y  traiter  de  la  paix  „ 
»  &  pour  les  forcer  avons  recevoir  dans. 
»  leurs  bourgades  >n 

Nous  ne  nous  attendions  point  à  une 
pareille  propofition  :  Nouslui  répondîmes 
que  notre  Million  ne  dépendoit  pas  du: 
Succès  de  fes  armes ,  &  que  fi  nous  avions 
a  combattre  avec  les  infidèles  ,  ce  feroit 
le  crucifix  à  la  main,  &  avec  les  armes 
de  1  E  vangile  ;  &  que ,  loin  de  l’attendre  j 
nous  étions  réfolus  de  partir  dans  peu  de 
jours,  pour  entrer  fur  leurs  terres,  S £ 
parcourir  leurs  bourgades. 

Cet  Officier  qui  voyoit  le  danger  au¬ 
quel  nous  nous  expofions ,  s’y  oppofir 
de  toutes  fes  forces  :  mais  le  R.  P.  Pro¬ 
vincial,  qui  approuvoit  notre  réfoîution, 
détmifit  toutes  fesraifons  par  ces  paroles,  , 
auxquelles  if  ne  put  répliquer.  «  S’il  ar— 
lui  dit-il  ^ que  ces  Peres  vint- 
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»  fent  à  expirer  par  le  fer  de  ces  barbares, 

»  je  regarderois  leur  mort  comme  ufl 
»  vrai  bonheur  pour  eux  ,  &  comme  un 
»  grand  iu]et  de  gloire  pour  notre  Com- 
»  pagnie  »•.  Le  R.  P.  Provincial  partit 
pour  fe  rendre  à  Cordoue  ,  &  pour  ce 
qui  tft  de  nous  autres ,  nous  nous  mî¬ 
mes  pour  huit  jours  en  retraite  ,  afin 
d’implorer  le  feeours  du  Giel ,  &  le  prier 
de  bénir  notre  entreprife. 

Quoique  nos  fatigues ,  &  les  conti¬ 
nuels  dangers  que  nous  avons  courus 
ayent  été  inutiles  ,  je  ne  laifferai  pas , 
mon  R.  P.  de  vous  en  faire  le  détail,. 
Vous  jugerez  par  cet  échantillon  ce  qu’il 
en  a  coûté  à  nos  anciens  Millionnaires , 
pour  raffembler  tant  de  barbares-,  &  les 
fixer  dans  ce  grand  nombre  de  peuplades 
qu’ils  ont  établies  depuis  plus  d’un  liecle  , 
où  l’on  voit  une  Chrétienté  fi  fîoriiîante 
par  l’innocence  des  moeurs,  &  par  la 
pratique  exemplaire  de  tous  les  devoirs 
de  la  Religion. 

Après  avoir  achevé  les  exercices  delà 
retraite  ,&  préparé  tout  ce  qui  étoit  né- 
eeffaire  peur  notre  voyage,  nous  partîmes 
tous  trois  de  Tarija  pour  nous  rendre  à 
Itau  ;  c’tft  la  première  bourgade  des  infi¬ 
dèles,  qui  en  eft  éloignée  de6o  lieues.  Six 
Néophytes  Indiens  nous  accompagnoientv 
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Le  chemin  que  nous  avions  fait  jufqu’a- 
lors  dans  le  Tucuman  ,  quelqu’affreux 
qu’il  nous  parut,  étoit  charmant  en  com¬ 
paraison  de  celui  que  nous  trouvâmes  fur 
les  terres  de  ces  barbares.  Il  nous  falloit 
grimper  des  montagnes  bien  autrement 
efcarpées,  &  toutes  couvertes  de  forêts 
-prefqu  impénétrables  ;  nous  ne  pouvions 
avancer  au  milieu  de  ces  bois  épais  , 
qu’en  nous  ouvrant  le  paffage  la  hache  à 
la  main.  Nos  mules  ne  pouvoient  nous 
Servir  qu’à  porter  nos  provifions  &  à 
paffer  les  torrens  qui  coulent  avec  im- 
pétuofité  entre  ces  montagnes.  Nous  nous 
mettions  en  marche  dès  la  pointe  du  jour, 
&  au  coucher  du  foleil ,  nous  n’avions 
guère  fait  que  trois  lieues.  Enfin,  nous 
arrivâmes  à  la  vallée  des  Salines. 

Le  Pere  Lizardi  s’y  arrêta  avec  un 
Capitaine  des  Chiriguanes ,  qui  étoit  Chré¬ 
tien  ,  &  que  nous  ne  voulions  point 
expoferà  la  fureur  de  fes  compatriotes  , 
qui  l’a  voient  menacé  plufieurs  fois  de  le 
maffacrer.  Nous  pourfuivîmes  notre  rou¬ 
te  ,  le  Pere  Pons  &  moi,  jufqu’à  la  vallée 
de  Chiquiaca ,  où  nous  vîmes  les  triftes 
ruines  de  la  Million,  que  ces  infidèles 
avoient  détruites ,  &  les  terres  arrofées 
du  fang  de  leurs  Millionnaires  ,  qu’ils 
avoient  égorgés.  Nous  employâmes  trois 
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jours  à  faire  les  huit  lieues  qu’il  y  a  d’une 
vallée  à  l’autre. 

Après  avoir  donné  un  jour  de  repos  à 
nos  mules ,  qui  étoient  fort  haraffées  » 
nous  nous  engageâmes  de  nouveau,  le 
Pere  Pons  &  moi ,  dans  ces  épaiffes  fo¬ 
rêts  ,  bordées  de  tous  côtés  de  précipices. 
Le  quatrième  jour,  apres  avoir  grimpe 
une  de  ces  montagnes ,  &  lorfque  nous 
commencions  à  la  defcendre  ,  nous 
entendîmes  aboyer  des  chiens  ,  compa¬ 
gnons  inféparables  des  Indiens ,  dont  ils 
fe  fervent  pour  la  chaffe  &  pour  fe  dé¬ 
fendre  des  tigres  :  jugeant  donc  qu’il  n’y 
avoit  pas  loin  delà  un  peloton  de  ces  bar¬ 
bares  ,  nous  envoyâmes  trois  Indiens 
pour  les  reconnoître. 

Dans  l’impatience  où  j’étois  d’en  fça- 
voir  des  nouvelles  ,  je  pris  les  devants, 
laiffant  derrière  moi  le  Pere  Pons  ,  qui 
auroit  eu  de  la  peine  a  me  fuivre.  Je 
defcendoiS  le  mieux  qu’il  m’etoit  pofîible 
la  montagne  ,  lorfque  parurent  deux  de 
ces  Indiens  que  j’avois  envoyé  à  la 
découverte.  Ils  me  dirent  qu  au  bas  de 
la  montagne  étoit  une  troupe  de  bar¬ 
bares  qui ,  ayant  reconnu  l’endroit  où 
nous  avions  paflé  la  nuit  précédente  , 
nous  attendoient  au  paffage  ;  qu’ils  pa- 
roiffoient  être  fort  courroucés  ;  qu’ils 
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avoient  retenu  lé  troifieme  Indien ,  & 
que  peut-être  l’avoient-ils  déjàrnaffacré  ; 
qu’enfin  ,  ils  me  conjuroient  de  ne  pas 
avancer  plus  loin  ,  parce  que  tout  étoit 
à  craindre  de  leur  fureur. 

Quelques  efforts  qu’ils  fiffent  pour 
s’arrêter ,  je  les  quittai  brufquement  y 
&  roulant  plutôt  de  cette  montagne  que 
je  n’en  defcendois  ,  je  me  trouvai  tout* 
à-coup  au  milieu  d’eux  fans  m’en  être 
apperçu  ,  parce  que  l’épaiffeur  des  bois 
les  déroboit  à  mes  yeux.  Ils  étoient  au 
nombre  de  douze  tout  nuds,  armés  de 
fléchés  &  de  lances  9  &c  notre  Indien 
affis  avec  eux. 

Âufli-tôt  qu’ils  me  virent  5  ils  fe  le5- 
verent ,  &  moi ,  après  les  avoir  falués  > 
je  fautai  à  leur  col ,  &  les  embraffai  fun 
après  l’autre  avec  une  gaieté  extraordi¬ 
naire.  L’air  de  réfolution  que  je  leur 
montrai  les  étonna  fi  fort ,  qu’ils  purent  à 
peine  me  répondre.  Lorlqu’iis  furent  un 
peu  remis  de  leur  furprife  >  je  leur  ex-* 
pofai  le  deffein  que  j’avois  de  paflér  à 
leur  bourgade  ?  &  ils  ne  parurent  pas 
s’y  oppofer. 

En  même-temps  arriva  le  Pere  Pons 
avec  notre  petit  bagage.  J’en  tirai  un 
peu  de  viande  feche  &  de  la  farine  de 
maïs  >  que  je  leur  diftribuai  ÿ  j’allumai 
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moi-même  leur  feu ,  &  je  tâchai  de  les 
régaler  le  mieux  qu’il  me  fut  polîib*e. 
Enfin- ,  je  m’apperçus  bien-tôt  que  )  e- 
tois  de  leurs  amis,  fans  cependant  beau¬ 
coup  compter  fur  leur  amitié  ,  ni  iur. 
leur  reconnoifi’ance.  < 

Comme  nous  avions  befoin  du  con- 
fentement  de  leur  Capitaine  pour  aller 
à  leur  bourgade ,  nous  dépêchâmes  un 
de  nos  Indiens  &  un  de  ces  infide.es 
pour  lui  en  donner  avis  &  obtenir 
fon  agrément.  Nos  députés  etoient  a 
peine  partis  qu’ils  revinrent  ,  &  nous 
dirent  que  ce  Capitaine  arrivoit.  Il  pa¬ 
rut  effectivement  peu  après  ,  &  a,]a 
s’affeoir  fur  une  pierre  ,  la  tête  appuyee 
.contre  fa  lance  ,  &  blémiffant  de  rage. 
«  Je  ne  fçais  ,  dis-je  en  riant  au  P.  Pons, 
»  quel  fera  le  dénouement  de  cette  co- 
»  médie  ».  Je  m’approchai  de  lui,  je 
le  careffai  fans  en  pouvoir  tirer  une 
feule  parole.  Je  le  priai  de  manger  un 
peu  de  ce  que  je  lui  prefentois  ;  mes 
'  invitations  furent  inutiles.  Un  de  fes 
compagnons  me  dit  en  ton  langage  ,  y 
via  aci ,  ce  qui  veut  dire  également,  il 
etl  en  colere ,  ou  bien  il  eft  malade.  Je 
fis  femblant  de  ne  l’entendre  que  dans  le 
dernier  fens ,  fur  quoi  je  lui  tatai  le 
pouls  ;  mais  lui ,  retirant  brufquement 
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fon  bras,  «  je  ne  fuis  point  malade ,  me 
**  • tu  n>es  point  malade  ,  lui 

»  dis-je ,  en  éclatant  de  rire  ,  6 C  tu  ne 
»  veux  point  manger,  tant  pis  pour  toi , 
»  tes  compagnons  en  profiteront.  Au 
»  refie ,  quand  tu  voudras  manger ,  tu 
»  me  le  diras  ». 

Cette  reponfe  ,  mêlee  d’un  air  de  mé¬ 
pris  ,  fit  plus  d’impreffion  fur  lui  que 
toutes  mes  careffes  ;  il  commença  à 
me  parler  &  à  rire  avec  moi ,  il  com¬ 
manda  même  à  fes  gens  de  m’apporter 
à  boire  ,  &  il  me  régala  de  fes  épis  de 
maïs ,  dont  il  avoit  fait  provifion  pour 
fon  voyage. 

Comme  j’avois  mis  notre  Capitaine 
en  bonne  humeur,  je  crus  qu’il  n’auroit 
plus  de  difficulté  à  fouffrir  que  j’allaffe  à 
fa  bourgade  ;  mais  tout  ce  que  je  pus 
obtenir  de  lui ,  c’efl  qu’il  feroit  prier 
fon  oncle  ,  qui  en  étoit  le  principal  Ca¬ 
pitaine,  de  fe  rendre  au  lieu  où  nous 
étions  ;  &  il  lui  envoya  en  effet  un  de 
fes  freres.  Mais  fa  réponfe  fut  qu’il  n’a- 
voit  pas  le  loifir  de  venir  nous  trouver  , 
&  que  nous  euffions  à  nous  retirer  au 
plus  vite.  Le  Pere  Pons  prit  les  devants 
avec  un  des  deux  Indiens  Chrétiens  qui 
nous  reftoient ,  car  les  quatre  autres  nous 
avoient  abandonnés.  Je  demeurai  encore 
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quelque  temps  avec  eux,  &  je  fis  de 
nouvelles  inftances  ,  mais  fans  aucun 
fruit,  il  me  fallut  donc ,  après  tant  de 
fatigues  inutiles  ,  reprendre  le  chemin 

de  Chiquiaca..  .  A 

La  nuit  me  fùrprit  dans  ces  forets  9 
&  j’eus  à  y  effuyer  une  groffe  pluie  , 
qui  ne  cefla  qu’à  la  pointe  du  jour.  Les 
torrens  fe  trouvèrent  fi  fort  enflés  &  fi 
rapides ,  qu’il  ne  me  fut  pas  poflible  de 
les  paffer  :  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  je  pus  rejoindre  le  Pere  Pons.  Les 
quatre  Indiens  qui  nous  avoient  quittes 
s’étoient  rendus  à  lavallee  des  Salines, 
où  ils  avertirent  le  Pere  Lizardi  du  mau¬ 
vais  fuccès  de  notre  entrepnfe.  Ce  Pere 
vint  nous  trouver  fur  les  bords  de  la 
riviere  de  Chiquiaca  où  nous  étions. 

A  peine  fut-il  arrivé ,  que  les  pluies 
recommencèrent  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  Les  torrens  qui  rouloient 
avec  impétuofité  des  montagnes  ,  en¬ 
flèrent  tellement  cette  petite  riviere  , 
qu’elle  fe  déborda  ,  &  fe  répandit  à 
cent  cinquante  pieds  au-dela^de  fon  lit 
ordinaire.  Nous  nous  trouvâmes  tous 
trois  fous  une  petite  tente  ,  inondes  ^de 
toutes  parts ,  fans  autre  provifion  qu  un 
peu  de  farine  de  maïs  ,  dont  nous  fai- 
fions  une  efpece  de  bouillie» 
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Ce  aebordement  de  la  riviere  nous 
arrêta  quatre  à  cinq  jours  ;  &  voyant 
la  fin  de  nos  petites  provisions  ,  nous 
ongionsdejaa  chercher  quelques  racines 
poiir  fuhfifter.  Heureuferoent  la  rivieré 
baiffa  confidérablement ,  &  un  de  nos 
Indiens  étant  allé  examiner  s’il  n’y  avoit 
pas  quelqu’endroit  où  elle  fût  guéable  , 
il  trouva  le  rivage  tout  couvert  de 
poiffons  que  le  courant  a  voit  jettes  contre 
les  pierres  &  qui  étoient  à  demi  morts. 
La  grande  quantité  qu’il  nous  en  apporta, 
nous  dédommagea  de  la  rigoureufe  abfti* 
nence  que  nous  venions  de  faire.  Nous 
en  eûmes  fiifR]  animent  pour  gagner  la 
vallee  des  Salines  &c  nous  rendre  enfin  g 
Tarija* 

A  mon  arrivée,  je  fus  nommé  pouf 
aller  paffer  fix  femaines  dans  une  Mifiioa 
moins  lahorieufe  à  la  vérité  ,  mais  beau¬ 
coup  plus  fatisfaifa nte  :  elle  efl  à  quarante 
lieues  de  Tarija,  dans  la  vallée  de  Zinti , 
ou  j’eus  la  confoîation  d’inftruire  &  de 
confeffer  jufqii  a  quatre  mille  Néophytes. 

A  mon  retour,  j’appris  que  le  Pere 
Pons  devoit  accompagner  cent  quarante 
foldats  Efpagnols  qui  alloient  dans  la 
vallee  des  Salines,  pour  engager  les  Ca¬ 
pitaines  des  bourgades  infidelles  à  y  ve¬ 
nir  traiter  de  la  paix  7  &  moi  j’eus  ordre 
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de  conduire  dans  la  même  vallée  cent 
foixante  Indiens  nouvellement  conver¬ 
tis  ,  à  douze  lieues  plus  haut  de  l’endroit 
où  alloient  les  foldats. 

Les  Capitaines  infidèles  refuferent 
conflam ment  de  fortir  de  leurs  monta¬ 
gnes  &  de  leurs  forêts  ,  fans  que  les 
offres  qui  leur  furent  faites  par  les  Efpa- 
gnols  ,  puffent  jamais  vaincre  leur  dé¬ 
fiance.  Le  Pere  Pons  fe  hafarda  à  les 
aller  trouver  ,  accompagné  d’un  feul 
Indien  Métis  (1)  ,  &  il  cacha  fi  bien 
fa  marche  ,  qu’il  arriva  à  Itau  ,  ^  fans 
qu’ils  en  enflent  le  moindre  preflenti- 
ment.  Il  conféra  avec  le  Capitaine  ,  & 
il  obtint  de  ce  Chef  des  infidèles  ,  la 
permiflien  ,  pour  lui  &  pour  nous  5  de 
viflter  fes  bourgades.  Ainfl  l’entrée  de 
ces  terres  barbares  nous  fut  heureufe- 
ment  ouverte.  Le  Pere  Pons  alla  du  côté 
de  la  riviere  Parapiti  ,  qui  eft  au  nord 
du  grand  fleuve  de  Picolmayo  où  j’etois. 
Il  crut  d’abord  qu’il  n’y  avoit  qu’à  ar¬ 
borer  l’étendard  de  la  croix  au  milieu 
de  ces  bourgades  ,  mais  il  ne  fut  pas 


(1)  Les  Efpagnols  appellent  ainfi  ceux  qui 
font  nés  d’un  Indien  8t  d’une  Espagnole  ,  ou 
d’un  Efpagnol  Sc  d’ujie  Indienne,  Note  de  l’an^ 
çiçnne  édition. 
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long-temps  fans  fe  défabufer.  Le  temps 
de  fa  derniere  profeffion  étant  arrivé  , 
il  retourna  à  Tarija  pour  la  faire  ,  &  le 
Pere  Lizardi  vint  le  remplacer. 

On  compte  dans  cette  contrée  douze 
bourgades  de  Chiriguanes ,  où  il  y  a  en¬ 
viron  trois  mille  âmes.  Nous  nous  mimes 
en  chemin ,  le  Pere  Lizardi  &  moi ,  pour 
les  reconnoître.  Etant  arrivés  à  Itau ,  où 
nous  fûmes  affez  bien  reçus  *  le  Pere  Li¬ 
zardi  prit  fa  route  vers  la  riviere  de 
Parapiti  ,  &  moi  je  tournai  du  côté 
dune  bourgade  nommée  Caaruruti . 

A  peine  y  fus-je  entré,  que  je  me  vis 
environné  des  hommes ,  des  femmes  & 
des  enfans  ,  qui  n’avoient  jamais  vu 
chez  eux  de  Millionnaires.  Ils  m’accueil¬ 
lirent  avec  de  longs  fiffiemens,  qui  leur 
font  ordinaires  quand  ils  font  de  bonne 
humeur.  Je  mis  pied  à  terre  au  milieu  de 
la  place  ,  fous  un  toit  de  paille  où  ils 
reçoivent  leurs  hôtes  ;  &  après  les  pre¬ 
miers  complimens  ^  je  fis  préfent  aux 
principaux  de  la  bourgade ,  d’aiguilles  y 
de  gi  a  ns  de  verre,  &  d’autres  bagatelles 
femblables  dont  ils  font  beaucoup  de  cas. 
Ils  goûtoient  affez  mon  entretien  lorfque 
je  leur  parlois  de  chofes  indifférentes  ; 
mais  auffi-tôt  que  je  faifois  tomber  le 
difeours  fur  les  vérités  de  la  Religion  ? 
ils  ceffoient  de  m’écouter. 


&  curieufes .  31  i 

Au  bout  de  deux  jours ,  j’allai  vifiter 
cinq  ou  fix  cabanes  qui  font  à  un 
quart  de  lieue  de  là.  Je  n’avois  fait  en¬ 
core  que  peu  de  chemin,  lorfque  j’ap- 
perçus  un  Indien  qui  couroit  à  toutes 
jambes  pour  me  joindre ,  l’arc  &  les 
fléchés  à  la  main.  C’étoit  pour  m’aver¬ 
tir  que  le  capitaine  d’une  bourgade 
voifine ,  nommée  Beriti ,  venoit  me  voir, 
&  vouloit  m’entretenir. 

L’Indien  qui  m’accompagnoit ,  n’eut 
pas  plutôt  oui  fon  nom ,  que  me  tirant 
à  part ,  «  ce  capitaine  qui  te  demande  , 
»  me  dit-il ,  fut  fait  autrefois  prifonnier 
»  par  les  Efpagnols ,  &  condamné  aux 
»  mines  de  Potofi ,  dont  il  fut  affez 
»  heureux  que  de  s'échapper  ;  tiens-toi 
»  fur  tes  gardes  ,  &  ne  te  fies  point  à 
»  lui  ». 

Cet  avis  ne  m’effraya  point,  je  re¬ 
tournai  à  Caaruruti ,  où  je  trouvai  ce 
Capitaine ,  accompagné  de  dix  Indiens 
choifis  &  bien  armés.  Je  pris  place 
parmi  eux  ,  je  leur  diflribuai  des  aiguil¬ 
les,  &  ils  parurent  fi  contens  de  moi, 
qu’ils  me  preflerent  de  les  aller  voir 
dans  leur  village,  ce  que  je  leur  pro¬ 
mis. 

Delà  j’allai  à  Carapari ,  autre  bour¬ 
gade  où  l’on  m’attendoit,  car  la  nou- 
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velle  de  mon  arrivée  s’étoit  déjà  ré¬ 
pandue  de  toutes  parts.  Le  Capitaine 
témoigna  affez  de  joie  de  me  voir*  & 
ne  s’effaroucha  .point  comme  les  autres, 
lorfque  je  lui  expofài  les  vérités  chré¬ 
tiennes.  Je  n'y  demeurai  pourtant  qu’un 
jour,  parce  que  mon  deffein  étoit  de 
me  fixer  dans  une  autre  bourgade  nom¬ 
mée  Cayfa ,  qui  efl  la  plus  nombreufe, 
&  la  plus  propre  à  y  établir  la  cor- 
refpondance  avec  nos  plus  anciennes 
Millions  du  Paraguay  :  car  de  cette 
bourgade  au  fleuve  Paraguay,  il  n’y  a 
guere  plus  de  cent  quarante  lieues ,  au 
lieu  qu’il  y  en  a  plus  de  mille  en  y 
allant ,  comme  nous  fîmes ,  par  Buenos- 
Aires. 

Cayfa  efl  à  l’eft  de  Tarija ,  &  en  efl 
éloigné  d’environ  quatre-vingt  lieues , 
c’eft  proprement  le  centre  de  l’infidé¬ 
lité.  Avant  que  d’y  arriver,  j’eus  à 
grimper  une  montagne  beaucoup  plus 
rude  que  toutes  celles  par  où  j’avois 
paffé  jufqu’alors.  En  la  defcendant,  je 
trouvai  en  embufcade  fept  ou  huit  In¬ 
diens  de  Tareyri ,  bourgade  qui  efl:  à 
l’autre  bord  du  fleuve  Picolmayo ,  mais 
par  une  proteftion  finguliere  de  Dieu , 
ils  me  laiflerent  pafler  fans  me  rien 
dire  :  enfin ,  j’entrai  dans  Cayfa .  Je  vous 

avoue 
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avoue  que  quand  j’apperçus  ces  vaftes 
campagnes  qui  s’étendent  à  perte  de  vue 
jufque  vers  le  fleuve  Paraguay ,  il  me 
fembloit  que  j’étois  dans  un  nouveau 
inonde. 

Les  deux  Capitaines  qui  gouvernent 
cette  bourgade,  me  firent  un  favorable 
accueil ,  &  me  parlèrent  comme  fi  effec¬ 
tivement  ils  avoient  deffein  d’embraflèr 
la  loi  chrétienne.  Je  fentois  bien  que 
ce  qu’ils  me  difoient  n’étoit  que  feinte 
&  artifice,  mais  je  fis  fembknt  de  ne 
m’en  pas  appercevoir,  &  je  leur  fis 
entendre  que  ,  devant  demeurer  avec 
eux  ,  il  falloit  me  bâtir  une  cabane  ; 
ils  en  convinrent ,  &  deux  jours  après 
ils  mirent  la  main  à  l’œuvre.  _ 

J’allois  moi-même  couper  le  bois,  5 1 
je  retournois  d’une  bonne  demi-lieue 
chargé  d’un  faifceau  de  cannes.  J’agiflois 
comme  fi  je  n’avois  pas  lieu  de  me  dé¬ 
fier  de  leur  fincérité  ;  j’avois  même  dé¬ 
pêché  un  de  mes  deux  Indiens  jufqu’à 
la  vallée  des  Salines,  afin  qu’il  m’ap¬ 
portât  quelques-uns  de  mes  petits  meu¬ 
bles,  &  les  autres  petits ^préfens  que  je 
leur  deftinois,  lorfque  je  me  verrois 
établi  parmi  eux. 

Pendant  ce  temps-là  ,  je  n’avois  pas 
d’autre  logement  que  le  toit  de  paille 
Tome  FUI.  O 


3-1 4  Lettres  édifiantes 

qui  étoit  au  milieu  de  la  place  ,  &  c’ejt 
où  je  prenois  le  repos  de  la  nuit.  Mais 
je  m’apperçus  que,  pendant  mon  fbm- 
meil,  ils  me  déroboient  ,  tantôt  une 
chofe,  tantôt  une  autre  ;  je  découvris 
peu  après  que  tous  leurs  entretiens  ne 
roui  oient  que  fur  le  retour  de  mon  In¬ 
dien  ,  &  qu’ils  laiffoient  entrevoir  le 
de  fie  in  qu’ils  avoient  de  piller  mon 
petit  bagage  à  fon  arrivée  ,  &  enfuite 
de  me  donner  la  mort  Je  feus  même 
que,  vers  le  temps  où  l’Indien  de  voit 
arriver,  quelques-uns  d’eux  étoient  allés 
fur  fon  paffage ,  &  que  l’ayant  attendu 
inutilement  pendant  deux  jours  &  deux 
nuits  ,  ils  s5 étoient  retirés  ;  d’ailleurs  ils 
procédoient  avec  une  fi  grande  lenteur 
à  la  conftru&ion  de  ma  cabane,  qu’on 
voyoit  affez  qu’ils  ne  çherchoient  qu’à 
m’a  nui  fer  o 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de 
quitter  pour  un  temps  leur  bourgade. 
Je  pris  pour  prétexte  l’inquiétude  où 
me  jettoit  la  longue  abfençe  de  mon 
Indien  qui  auroit  dû  être  revenu,  &c 
je  leur  promis  que  mon  retour  feroit 
plus  prompt  qu’ils  ne  penfoient  ,  & 
qu’ainfi  ils  achevaffent  au  plutôt  ma 
cabane,  afin  qu’en  arrivant  chez  eux , 
elle  fût  toute  prête  à  me  recevoir.  Je 
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vis  bien  qu’ils  n’étoient  pas  contens  , 
&  je  lifois  dans  leurs  yeux  la  crainte 
qu’ils  avoient  que  leur  proie  ne  leur 
échappât.  Je  partis  de  Cayfa  un  peu 
avant  le  coucher  du  foleil,  pour  éviter 
les  chaleurs  exceffives  de  ce  climat. 

Je  vous  avouerai  ,  mon  Révérend 
Fere,  que  je  crus  bien  que  cette  nuit- 
là  feroit  la  derniere  de  ma  vie,  fur- 
tout  quand  j’eus  à  grimper  à  pied  cette 
affreufe  montagne  qui  eft  entre  Cayfa 
&  Carapari .  Je  me  trouvai  tout  baigné 
de  lueurs ,  &  tourmenté  de  la  foif  la 
plus  cruelle  :  ma  foibleffe  éîoit  fi  grande, 
qu’à  peine  pouvois-  je  dire  deux  mots 
à  l’Indien  qui  m’accompagnoit ,  &  je 
n’avois  pas  fait  quatre  pas,  qu’il  falloit 
me  jetter  fur  quelque  racine  d’arbre 
pour  m’y  repofer  &  reprendre  haleine. 
L’air  étoit  tout  en  feu ,  &  les  éclats 
de  tonnerre  ne  difcontinuoient  pas  ; 
quoique  je  n’euffe  aucun  abri ,  je  fou- 
haitois  ardemment  que  cet  orage  fe  dé¬ 
chargeât  en  une  pluie  abondante,  afin 
de  recueillir  un  peu  d’eau.  Comme  il 
ne  m’étoit  pas  poffible  d’avancer,  je 
montai  fur  ma  mule,  au  rifque  de  rou¬ 
ler  a  chaque  pas  dans  d’affreux  préci¬ 
pices.  Dieu  me  protégea,  &  avec  le 
temps  &  bien  de  la  peine,  je  gagnai  le 
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fommet  de  la  montagne ,  où  je  refpirai 
un  air  un  peu  plus  frais  qui  me  ranima. 
Enfin ,  vers  minuit  j’arrivai  au  bas.  de 
la  montagne  ,  où  je  trouvai  un  petit 
ruiffeau.  Jugez  de  la  fatisfaûion  que 
j’eus  de  vuiderune  calebaffe  pleine  d’eau 
fraîche  ,  dans  laquelle  j’avois  délayé  un 
peu  de  farine  de  maïs.  Je  puis  vous 
dire  que  ,  dans  la  fituation  où  j’étois  , 
cette  boiflbn  me  parut  fupérieure 
aux  vins  les  plus  délicats  de  l’Eu¬ 
rope. 

J’arrivai  à  Caraparl  vers  les  quatre 
heures  du  matin,  où  j’appris  des  nou¬ 
velles  de  mon  Indien  par  Je  Capitaine 
qui  étoit  cle  fes  parens.  Après  m’y  être 
repofé  quelques  jours,  je  continuai  ma 
route  jufqu’à  la  vallée  des  Salines ,  où 
je  trouvai  mon  Indien  qu’on  y  avoir 
arrêté,  &  le  Pere  Lizardi  qui  n’avoit 
pu  rien  gagner  auprès  des  Infidèles , 
dont  ies  bourgades  font  fituées  vers  la 
rivière  de  Parapiti.  Nous  convînmes, 
ce  Pere  &  moi ,  que  j’irois  à  Cayfa 
fùivre  ma  première  entreprife  &  que 
pour  lui  il  demeureroit  à  Campari ,  oit 
les  Infidèles  paroiffoient  moins  aliénés 
du  Chriflianifme. 

Lorfque  nous  étions  fur  nôtre  départ, 
nous  vîmes  arriver  le  Pere  Pons  qui 
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ail  oit  à  la  bourgade  de  Tareyri:  nous 
fîmes  le  voyage  tous  trois  enfemble* 
Mais  comme  ce  Pere  n’avoit  pas  encore 
allez  pratiqué  ces  barbares,  je  lui  con- 
feillai  de  demeurer  quelques  jours  avec 
le  Pere  Lizardi ,  afin  de  mieux  con- 
noître  leur  génie,  &  qu  enfuite  je  lui 
donnerois  un  Indien  qui  l’accompagne- 
roit  dans  cette  bourgade,  &  qui  le  pre- 
ferveroit  de  toute  infulte  ,  au  cas  qu  on 
ne  voulût  pas  l’y  recevoir.  Le  moindre 
retardement  ne  s’accordoit  pas  avec 
l’impatience  de  fon  zèle ,  &  >  lans  egard 
pour  mes  remontrances,  il  voulut  partir. 

Je  demeurai  deux  jours  avec  le  Pere 
Lizardi  à  Carapari  ,  où  je  laiflai  mon 
petit  bagage,  &  j’allai  à  Cayfa*  Les  In¬ 
fidèles  accoururent  en  foule  à  mon 
arrivée.  Comme  ma  cabane  étoit  dans 
le  même  état  que  je  i’avois  laiffée,  je 
leur  demandai  pourquoi  ils  avoient  man- 
q  ié  à  la  parole  qu’ils  m’avoient  don¬ 
née  ,  de  la  tenir  prête  pour  mon  re¬ 
tour.  Ils  me  répondirent  qu’ils  ne  m’at- 
tendoient  plus,  mais  qu’en  peu  de  jours 
elle  feroit  achevée.  «  Sur  quoi  m’adref- 
»  fant  au  Capitaine  ,  vous  voyez  bien  , 
»  lui  dis-je ,  que  je  ne  puis  pas  refter 
»  ici ,  fi  j’y  manque  de  logement.  Il 
»  n’elt  pas  de  la  décence  que  je  de- 
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»  meure  dans  vos  cabanes  environné 
»  de  toutes  vos  femmes ,  ainfi  je  re- 
»  tourne  à  Carapari  oit  j’ai  mon  petit 
»  bagage  ;  &  lorfque  vous  m’aurez  averti 
»que  ma  cabane  eft  prête,  je  partirai 
»  a  i’inftant  pour  venir  fixer  ma  de- 
»  meure  au  milieu  de  vous  ». 

Cette  réfolution  à  laquelle  ils  ne  s’at- 
tendoient  pas ,  les  étonna  fi  fort ,  qu’ils 
ne  purent  dire  une  feule  parole  ;  il  n’y  eut 
que  la  femme  du  Capitaine ,  qui ,  s’ap¬ 
prochant  de  moi ,  me  traita  d’inconf- 
tant;  je  partis  au  même  moment,  & 
je  la  laiffai  décharger  fa  colere. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Ca¬ 
rapari,  me  promenant  le  foir  à  un  beau 
clair  de  dune,  avec  le  Pere  Lizardi , 
nous  apperçumes  le  Pere  Pons  qui  ve- 
noit  nous  joindre  dans  l’équipage  le  plus 
grotefque.  Il  étoit  fur  fa  mule  qui  n’a- 
voit  ni  bride,  ni  Celle ,  fans  chapeau, 
fans  foutane ,  &  n’ayant  pour  tout  vê¬ 
tement  que  fa  culotte  &  une  camifole. 
Ayant  mis  pied  à  terre  ,  il  nous  raconta 
fon  hiftoire  :  c ’étoit  les  Indiens  de  Ta- 
reyri ,  où  il  avoit  eu  tant  d’empreffement 
d’aller,  lefquels,  aufli-tôt  qu’il  fut  entré 
dans  leur  bourgade  ,  l’avoient  mis  dans 
ce  pitoyable  état  :  ils  l’auroient  '  ren¬ 
voyé  entièrement  nud  ,  fi  le  fils  du 
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éapitaine ,  par  je  ne  fcais  quelle  com- 
paiïïon  naturelle  ,  ou  de  crainte  qu  us 
ne  lui  ôtaffent  la  vie ,  ne  l’eût  retire  de 
leurs  mains. 

Après  avoir  un  peu  ri  de  cette  avan- 
tare ,  je  lui  donnai  une  vieille  iou tarte 
qu’heureufernent  j’avois  apportée  pour 
en  pouvoir  changer  dans  le  beloin , 
lorfque  je  ferois  établi  a  Cayfa ,  ians 
quoi  il  eût  été  fort  embarraflé.  Nous 
allâmes  enfuite  tous  trois  prendre  le 
repos  de  la  nuit,  au  milieu  de  la  place, 
fous  un  demi*  toit  de  paille  ,  que  les 
Espagnols  appellent  Enramada,  &C  que 
les  Indiens  élèvent  fur  quatre  fourches 
pour  fe  mettre  à  l’ombre. 

Sur  le  minuit ,  6c  lorfque  nous  étions 
dans  le  fort  du  fommeil ,  je  me  fentis 
tirer  les  pieds  ;  je  m’éveillai  en  furfaut, 
&  je  me  vis  entouré  d’une  troupe  de 
femmes,  qui  me  diloient  :  *  leve  -  toi 
»  promptement  ;  les  Indiens  de  Cayfa 
»  en  veulent  à  ta  vie ,  ils  fe  font  déjà 
»  emparés  de  toutes  les  avenues  de  notre 
»  bourgade ,  afin  que  tu  ne  puifles  leur 
»  échapper  ».  Nous  fumes  bientôt  de¬ 
bout,  6c  nous  nous  retirâmes  dans  la 
cabane  du  Capitaine ,  comme  dans  un 
afyle  oii  les  Indiens  de  Cayfa  n’entre- 
roient  pas  fi  aifément. 
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ji  n’y  avoit  alors  que  quatre  Indiens 
Infidèles  dans  la  bourgade,  tous  les  au¬ 
tres  étoient  allés  à  une  fête  quife  don¬ 
nait  à  Ca.aru.rut u  Ces  quatre  Indiens 
avoient  déjà  pris  leurs  gros  collets  de 
cuir  pour  nous  defèndre  ,  &  ils  faifoient 
prefqu’à  tout  moment  retentir  l’air  du 
bruit  de  leurs  lifflets ,  afin  qu’on  ne 
crût  pas  pouvoir  les  furprendre  dans 
le  fommeil.  C’éîoit  un  jeune  Indien 
de  Cayfa ,  âgé  de  vingt  ans ,  que  j’avois 
régalé  d’un  couteau,  qui,  par  recon- 
noîffance ,  étoit  venu  fecretement  nous 
avertir  du  danger  que  nous  courions. 
Il  nous  dit  que  tous  les  chemins  étoient 
occupés  par  un  bon  nombre  de  fes  com¬ 
patriotes,  que  les  autres  dévoient  entrer 
dans  la  bourgade, lorfqu’on  y  feroit  plongé, 
dans  le  fommeil ,  qu’ils  comptoient  s’en 
rendre  les  maîtres,  &  nous  maffacrer. 

Sur  cela  je  fis  appeîler  le  plus  jeune 
des  enfans  du  Capitaine;  «  Guandari , 
»  lui  dis-je  ,  c’eft  fon  nom,  il  faut  aller 
»  à  l’inftant  à  Caaruruti ,  pour  informer 
»  ton  pere  de  ce  qui  fe  palfe,  donnes- 
»  moi  cette  marque  de  ton  amitié  ». 
Après  quelques  difficultés  qu’il  fit  fur 
ce  qu’il  étoit  à  pied,  &  que  les  che¬ 
mins  étoient  trop  bien  gardés  ,  il  fortit 
de  la  cabane ,  puis  revenant  un  moment 
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après  ;  «  j’ai  trouvé  un  cheval ,  me  dit-il , 

»  je  pars  ».  Il  ne  manqua  pas  d’être  ar¬ 
rêté  par  les  Indiens  de  Cayft ,  qui  gar- 
doient  les  pâffages,  &  qui  lui  deman¬ 
dèrent  fi  je  le  fuivois  ,  mais  ayant  reçu 
réponfe  que  j’étois  relie  à  Carapari ,  iis 
le  laifierent  palier. 

Guandari  n’employa  guères  que  deux 
heures  &  demie  à  faire  les  fix  lieues 
qu’il  y  a  jufqu’à  Caaruruti.  Son  arrivée 
mit  toute  la  bourgade  en  allâmes  :  on 
crioit  de  toutes  parts  Guandari  eu ,  Guan¬ 
dari  ou,  c’eft-à-dire ,  Guandari  eft  arrivé. 
Son  pere  ,  qui  s  etoit  réveillé  à  ce  bruit , 
voyant  fon  fils  entrer  dans  la  caoane 
où  il  étoit  couché  ,  lui  demanda  d’abord 
fi  les  Peres  avoient  été  tués.  Guandari  ré¬ 
pondit  qu’il  les  avoitlailïés  en  vie ,  mais 
qu’il  ne  fçavoit  pas  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  depuis  fon  départ.  Il  lui  raconta 
enfuite  tout  ce  qui  fe  paffoit  en  fon  ab- 
fience.  Ce  vieux  Capitaine  fort  à  l’inf- 
tant  de  fon  hamac ,  demande  fon  che¬ 
val,  &  part  avec  les  plus  confidérables 
de  la  bourgade. 

Cependant  peu  après  le  coucher  de 
la  lune,  quatorze  des  principaux  de  Cayfa , 
&  quelques  Indiens  de  Sinanditi  entrè¬ 
rent  dans  Carapari  ;  ils  parcoururent 
toutes  les  cabanes ,  ôc  prirent  ce  qu’ils 

O  v 
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y  trouvèrent  à  notre  ufage  ,  mais  ils 
n’oferent  pas  entrer  dans  celle  du  Ca¬ 
pitaine  ,  ainfi  que  je  Pavois  prévu.  Vers 
les  trois  heures  du  matin  ,  l’un  d’eux 
vint  m’y  chercher  ,  pour  m’inviter  ,  de 
la  part  de  les  compagnons  ,  à  les  aller 
trouver  au  milieu  de  la  place  où  ils 
étoient.  Je  me  difpofois  à  les  fuivre; 
mais  les  Peres  Pons  &  Lizardi ,  de  même 
que  les  trois  Indiens  qui  étoient  avec 
nous,  m’en  détournèrent. 

Sur  les  cinq  heures  vint  un  fécond 
meflàger,  avec  la  même  invitation.  Pour 
cette  lois-là  ,  ce  fut  vainement  qu’on 
voulut  m’arrêter  ;  je  fortis  de  la  cabane 
&  j’allai  droit  à  ces  barbares.  Ils  for- 
moient  un  cercle  autour  du  feu  ;  & 

■  comme  aucun  d’eux  ne  fe  remuoit  pour 
me  faire  place ,  je  m’approchai  du  Ca¬ 
pitaine  ,  &  prenant  parles  épaules  celui 
qui  étoit  alîis  à  fa  droite  ,  »  leves-toi , 
»  lui  dis-je  ,  afin  que  je  fçache  ce  que 
»  ton  Capitaine  veut  me  dire  :  il  obéit, 
»  &  je  pris  fa  place  ».  Ils  étoient  tous 
bien  armés,  leurs  arcs  &  leurs  fléchés  à 
la  main ,  &  tenant  la  lance  haute.  »  J’ai 
»  foupçonné  ,  me  dit  le  Capitaine  ,  que 
»  ton  deffein  étoit  de  t’en  retourner 
»  fans  nous  rien  donner  de  ce  que  tu 
»  nous  as  apporté  ;  c’eft  pourquoi  je 
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»  fuis  parti  pendant  la  nuit ,  afin  d’être 
»  ici  de  grand  matin,  &  de  pouvoir  t’en- 
»  tretenir.  Je  ne  te  crois  pas  ,  Lui  ré- 
>>  pondis-je,  car  pourquoi  tes  foldats  fe 
»'  font-ils  emparés  de  tous  les  chemins 
»  par  où  je  pouvois  paffer  ?  pourquoi 
»  ont-ils  volé  nos  mules?  pourquoi  es-tu 
»  fi  bien  armé?  Je  connois  tes  artifices  > 

»  n’efpere  pas  de  me  tromper  ». 

Le  Capitaine  ,  fans  répondre  à  mes 
queftions  ,  fut  aflêz  effronté  pour  me 
demander  en  quel  endroit  j’avois  mis 
mon  petit  bagage.  Je  lui  répondis  que 
les  Indiens  de  Cara.pa.ri  l’av oient  fi  bien 
caché  dans  la  forêt ,  ce  qui  étoit  vrai 
en  partie  ,  que  toutes  leurs  recherches 
feroient  inutiles.  Il  me  fit  de  nouvelles 
inftances,  en  me  preffant  de  leur  en  dif- 
tribuer  au  moins  quelque  chofe.  Jeper- 
fiftai  à  leur  dire  que  je  ne  leur  donne- 
rois  rien  avant  l’arrivée  du  Capitaine, 
que  s’ils  ne  voüloient  pas  l’attendre  ,  ils 
pouvoient  s’en  retourner. 

A  ces  mots,  je  les  vis  qui  trépignoient 
de  rage  ;  mais  au  même  moment  parut 
le  fils  aîné  du  Capitaine  ,  nommé 
Guayamba  :  je  me  levai  brufquement  , 
&  ie  lui  demandai  des  nouvelles  defon 
pere.  »Le  voici  qui  arrive ,  me  dit-il ,  »  : 
jp  le  fui  vis  julqu’à  fa  cabane ,  où  il  def- 
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eendit  de  cheval  tout  trempé  de  fueursr 
&  je  me  retirai  dans  la  cabane  de  fon 
pere  ,  lequel  arriva  prefque  auflîtot  que 
fon  fils  ;  il  était  accompagné  des  qua¬ 
tre  Capitaines  de  Caarurud  ,  du  Capi¬ 
taine  de  Beriti ,  de  fes  Indiens ,  &  de 
plufieurs  Autres  Indiens  des  deux  bour¬ 
gades,  tous  bien  armés.  Il  alla  droit  à 
la  place  la  lance  à  la  main  ;  &  jettant 
un  regard  terrible  fur  les  Indiens  de 
Cayfa ,  »  ou  font  ceux  s’écria-t-il  f  qui 
»  veulent  tuer  les  Peres  }  Quoi  !  venir 
»  chez  moi  pour  commettre  un  pareil 
»  attentat  »  ;  &  en  achevant  ces  paro¬ 
les  ,  il  les  défartna  tous.  Il  alla  enfuite 
dans  fa  cabane  r  d’où  il  m’ordonna 
'de  ne  point  fortir  ,  &  ayant  un  peu 
repris  haleine  ,  il  retourna  dans  la  place 
plus  furieux  qu’auparavant.  Les  Indiens 
de  Cayfa  fongerent  à  la  retraite  ,  fans 
ofer  demander  leurs  armes  au  Capi¬ 
taine  :  il  les  demandèrent  à  fon  fils  qui 
les  leur  rendit  à  Finfçu  de  fon  pere  , 
&  ils  fe  retirèrent  bien  confus  d’avoir 
manqué  leur  coup. 

On  pourrait  s’imaginer  que  le  zèle 
de  ces  Indiens  à  prendre  notre  défenfe^ 
étoit  un  heureux  préjugé  de  leurs  dif- 
pofitions  à  embraffer  le  Chriftianifme  9 
mais  ce  feroit  mal  connoître  Popiniâ- 
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frété  de  leur  carudere.  Ils  regardoient 
l’entreprife  de  ceux  de  Cayfa  comme 
une  infulte  perfonnelle  qui  leur  etoit 
faite,  &  l’ardeur  qu’ils  firent  paraître  , 
étoit  bien  plutôt  l’effet  de  leur  îeflenti— 
tinrent  y  que  d’un  véritable  attachement 
pour  nous.  Audi  leurs  oreilles,  &  en¬ 
core  plus  leurs  cœurs  ,  n’en  furent-ils 
pas  moins  fermés  aux  ventes  du  falut 
que  nous  leur  annoncions»  . 

Comme  leur  converfion  etoit  1  uni¬ 
que  fin  de  nos  travaux  &  des  périls 
auxquels  nous  nous  exposions ,  bc  que 
nous  ne  voyions  nulle  efperance  de  flé¬ 
chir  la  dureté  de  leurs  cœurs  r  nous 
nous  retirâmes  à  la  vallee  des  Salines  ? 
où  il  y  a  une  peuplade  d’indiens  con¬ 
vertis,  &  une  Eglife  fous  le  titre  de 
l’immaculée  Conception.  C’étoit  la  lai- 
fon  des  pluies,  &  nous  y  demeurâmes 
tout  le  temps  qu’elles  durèrent.  Nous  y 
reçûmes  de  fréquens  avis ,  que  les  in¬ 
fidèles  avoient  pris  la  résolution  de  nou& 
faire  mourir  ,  fl  la  fantaine  nous  prenoit 
de  rentrer  dans  leurs  bourgades.  ^ 

Nonobftant  ces  menaces  ,  des  que 
les  pluies  furent  ceflees ,  nous  fîmes  une 
nouvelle  tentative  du  côté  d ’ltau.  Quand 
nous  fûmes  à  un  quart  de  lieue  de  la 
bourgade  je  pris  les  devants  ?  ôc  corm&e 
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cette  bourgade  efl  fit  née  au  bord  de  la 
forêt,  je  me  trotuai  au  milieu  de  la 
place  oii  éto^ent  ces  i  fidèles  ,  fans  qu’ils 
m’euffent  apperçu.  «  Il  m’eff  revenu  de 
»  plufieurs  endroits  ,  leur  dis-je  ,  que 
»  vous  aviez  pris  la  réfolution  de  me 
»  tuer  ,  moi  &  mes  compagnons  :  Je 
»  viens  m’informer  de  vous-mêmes ,  s’il 
»  efl  vrai  que  vous  ayez  conçu  un  fi 
»  cruel  deffein  contre  des  gens  qui  vous 
»  aiment  tendrement ,  &  qui  veulent 
»  vous  procurer  le  plus  grand  bonheur  ». 
Us  furent  tellement  étonnés  de, me  voir  5 
qu’ils  ne  purent  faire  aucune  réponfe. 
Leur  furprife  fut  bien  plus  grande  , 
quand  ils  virent  approcher  mes  deux 
compagnons.  Us  ne  concevoient  pas 
comment  ,  après  les  avis  qu’ils  nous 
avoienî  fait  donner  ,  nous  étions  affez 
hardis  pour  nous  remettre  entre  leurs 
mains. 

Le  Capitaine,  qui  éîôit  abfent  de  la 
Bourgade,  arriva  un  moment  après,  & 
l’allai  le  vifiter  dans  fa  cabane.  Il  me  re¬ 
çut  affez  bien  ;  mais  quand  je  lui  parlai 
du  deffein  que  j’avois  d’aller  plus  avant,. 
&  de  paffer  aux  autres  bourgades  ,  il 
me  répondit  qu’aBfoliiment  il  ne  me  le 
permettroit  pas.  Lui  ayant  répliqué  que 
j’avois  à  parler  aux  Capitaines  d z  Chïz 
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meo  ,  de  Zapatera  oC  de  Cactrurnd  ,  il 
me  dit  qu’il  ailoit  les  faire  avertir  de  fe 
rendre  à  fa  bourgade.  Les  deux  premiers 
vinrent  effectivement,  mais  le  troifiemè 
refufa  de  nous  voir.  A  peine  eus-je  ouj* 
vert  la  bouche  pour  les  entretenir  de 
notre  Million  ,  qu’ils  me  coupèrent  la 
parole ,  &me  dirent  de  11’y  pas  penfer; 
qu’ils  étaient  déterminés  à  ne  nous  pas 
entendre  fur  un  pareil  fujet;  que  l’en¬ 
trée  fur  leurs  terres  nous  étoit  abfolu- 
ment  fermée  ;  que  nous  euffions  à  eh 
fortir  le  lendemain  au  plus  tard  ,  &  à 
retourner  d’oii  nous  venions  ;  c’efl  à 
quoi  il  fallut  bien  fe  réfoudre.  Le  feul 
fruit  que  j’ai  retiré,  &  qui  me  dédom¬ 
mage  de  toutes  mes  peines ,  c’eft  d’avoir 
eu  le  temps  d’inftruire  la  femme  d’im 
de  ces  infidèles ,  qui  étoit  attaquée  d’une 
maladie  mortelle  &:  de  lui  avoir  con¬ 
féré  le  baptême  qu’elle  me  demanda  inf- 
tamment  un  moment  avant  fa  mort. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  la 
vallée  des  Salines  ,  nous  apprîmes  l'arri¬ 
vée  du  Révérend  Pere  Provincial,  au¬ 
quel  nous  rendîmes  un  compte  exaCt 
de  toutes  nos  démarches  auprès  des 
Chlriguams.  Il  jugea  qu’il  falloit  aban¬ 
donner  à  la  malignité  de  fon  cœur  une 
Nation  fi  peu  traitable  ,  ôc  û  fort  en- 
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durcie  dans  fon  infidélité.  Dans  'la  vue 
de  nous  occuper  plus  utilement ,  il  nf  ap¬ 
pliqua  aux  Millions  qui  dépendent  du 
College  de  Tarija  ;  il  donna  au  P.  Pons 
le  foin  de  la  peuplade  de  Notre-Dame 
du  Rofaire  ,  &  celle  de  la  Conception 
dans  la  vallée  des  Salines  fut  confiée 
au  P.  Lizardi.  C’efl  ce  qui  lui  procura 
une  mort  glorieufe  ,  qu’il  avoit  cher¬ 
ché  inutilement  parmi  les  Chiriguanes. 

Les  infidèles  d’Ingré  avoient  formé  , 
depuis  du  temps,  le  projet  de  détruire 
cette  peuplade  chrétienne.  Ils  traversè¬ 
rent  leurs  épaiffes  forêts  ,  &  s’en  ap¬ 
prochèrent  peu  à  peu  ,  fans  qifon  pût 
en  avoir  connoiffance.  Le  16  Mai  de 
cette  année  1735  ?  à  la  faveur  d’un 
brouillard  épais ,  ils  entrèrent  tout-à- 
coup  dans  la  peuplade  :  les  Néophytes  , 
qui  n’étoient  pas  en  affez  grand  nom¬ 
bre  pour  leur  réfifler  ,  prirent  la  fuite. 
Ces  barbares  coururent  auffitôt  à  PE- 
glife  ,  où  le  Millionnaire  commençoit 
&  meffe  ;  ils  Parracherent  de  l’autel  , 
déchirèrent  fes  habits  facerdotaux ,  pillè¬ 
rent  les  vafes  facrés  ,  les  ornemens  & 
tous  les  meubles  de  fa  pauvre  cabane , 
dont  j’avois  été  Parchiteéle  ,  &  l’em- 
menerent  avec  eux.  A  une  lieue  de  la 
peuplade  ,  iis  le  mirent  tout  nud  ,  Pat- 
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tacheront  à  un  rocher 5  &  décocheront 
contre  lui  trentre-deux  fléchés-  ,  dont 
une  lui  perça  le  cœur. 

J’étois  uni ,  avec  ce  zélé  Millionnaire  , 
par  les  liens  xle  la  plus  étroite  amitié  ► 
il  étoit  le  compagnon  inséparable  de  * 
mes  voyages.  Les  petits  meubles  9  oont 
je  me  fers  aûuellement  ,  nous  étoient 
communs  ,  &  ils  étoient  également  à 
fon  ufage.  Ainfi ,  je  les  regarde  comme 
autant  de  pré  ci  eûtes  reliques.  Les  debiiS 
de  fa  peuplade  &  fes  chers  Néophytes  ont 
été  transportés  aux  environs  de  Tarlja> 
oh  ils  feront  à  couvert  de  la  fureur  des 
cruels  Chingnanes.  , 

C’eft  inutilement  qu’on  s’eft  employé 
jufqu’ici  à  infpirer  des  fentimens  de  i«.e— 
ligion ,  &  même  d  humanité  a  ces  bar- 
bares.  Il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que 
de  fervens  Millionnaires ,  bridant  de  zele 
pour  leur  converfion  ,  &  s’y  employant 
avec  une  charité  infatigable  ,  les  quit-* 
terent  fans  avoir  pu  retirer  aucun  fruit 
de  leurs  travaux.  S.  François  de  Solano 
n’épargna  ni  foins  ni  fatigues  pour  amollir 
ces  cœurs  inflexibles  ,  fans  avoir  pu  y 
réuffir.  »  Un  d’eux  me  dit  un  jour,  tu 
»  te  donnes  bien  des  peines  inutiles  , 
»  &  fermant  la  main  :  les  Indiens  , 
»  ajouta-t-il,  ont  le  cœur  fermé  comme 
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»  mon  poing.  Tu  te  trompes ,  répliquai» 
»  je,  &  tu  n’en  dis  pas  allez  :  leur  cœur 
»  eft  plus  dur  que  la  pierre  :  ni  plus  ni 
»  moins ,  me  repondit-il;  mais  en  même» 
»  temps  ils  font  plus  adroits  &  plus 
»  rufes  que  tu  ne  penfos.  Il  n’y  a  point 
>>  d  homme,  quelque  fin  qu’il  foit,  qu’ils 
»  ne  trompent,  à  moins  qu’il  ne  foit  bien 
»  fur  fes  gardes  ». 

C’eft  en  partie  cette  niauvaife  fubti- 
lité  de  leur  efprit  qui  met  obftacle  à 
leur  converfion.  Ils  font  naturellement 
gais,  pleins  de  feu,  enclins  à  la  plaifan- 
terie ,  &  leurs  bons  mots  ne  laifient  pas- 
d’avoir  leur  fel  :  lâches  pour  l’ordinaire 
quand  ils  trouvent  de  la  réfiftance  ;  mais- 
infolens  jufqu’à  l’excès  ,  lorfqu’ils  s’ap- 
perçoivent  qu’on  les  craint.  J’eus  bien¬ 
tôt  approfondi  leur  caractère  ,  &  c’eft 
pourquoi  fouvent  je  les  traitois  avec 
hauteur,  &  leur  parfois  en  Maître. 

Leurs  bourgades  font  toutes  difpofées 
en  forme  de  cercle  ,  &  la  place  en  eft 
le  centre.  Ils  font  fort  fujets  à  s’enivrer 
d’une  liqueur  très-forte  que  font  leurs- 
femmes  ,&  ils  ne  reconnoiflent  aucune 
Divinité.  Lorfqu’ils  font  chez  eux  ,  ils 
vont  d’ordinaire  tout  nuds  :  ils  ont  pour¬ 
tant  des  culottes  de  cuir ,  mais  le  plus- 
fouvent  ils  les  portent  fous  le  bras»- 
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Quand  ils  voyagent ,  ils  fe  mettent  un 
collet  de  cuir  ,  pour  fe  garantir  des  épi¬ 
nes  dont  leurs  forêts  font  remplies. 

Leurs  femmes  ne  fe  couvrent  que  de 
quelques  vieux  haillons  ,  qui  lem  per¬ 
dent  depuis  la  ceinture  jufqu  aux  ge¬ 
noux  :  elles  portent  les  cheveux  longs 
&  bien  peignés  :  au-defîus  de  la  tete 
elles  fe  font ,  avec  leurs  cheveux  ,  une 
efpece  de  couronne  ,  qui  a'  allez  bon 
air  :  elles  fe  peignent  d’ordinaire  le  vi- 
fage  d’un  rouge  couleur  de  feu  ,  &  tout 
le  relie  du  corps,  lorfqu’il  y  a  quelque 
fête  oiiTon  doit  s’enivrer.  Les  hommes 
fe  contentent  de  fe  tracer  fur  le  vifagef 
quelques  lignes  de  la  même  douleur  , 
auxquels  ils  ajoutent  quelques  gros  traits 
noirs.  Quand  ils  font  peints  de  la  forte  , 
hommes  &  femmes,  ont  un  air  effroya¬ 
ble.  Les  hommes  fe  percent  là  lèvre  in¬ 
férieure  ,  &  ils  y  attachent  un  petit  cy¬ 
lindre  d’étain  ,  ou  d’argent ,  ou  de  réfine 
tranfparente.  Ce  prétendu  ornement 
s’appelle  Ternbeta.  _  ^ 

Les  garçons  &  ies  filles ,  jufqu’a  1  âge 
de  douze  ans  ,  n’ont  pas  le  moindre  vê¬ 
tement  ;  c’elt  une  coutume  généralement 
établie  parmi  tous  ces  infidèles  de  l'A¬ 
mérique  méridionale.  Leurs  armes  font 
la  lance, l'arc  &  les  fléchés.  Les  femmes 
y  font  du  moins  aufii  rufées  que  les 
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hommes  ,&  ont  une  égale  averfion  pouf 
le  Chrifiianifme.  Ce  qui  m’a  fort  furpris? 
c  eu  que ,  dans  la  licence  où  ils  vivent  9 
je  n’ai  jamais  remarqué  qu’il  échappât  à 
aucun  homme  la  moindre  aflion  indé¬ 
cente.  a  1  egard  des  femmes ,  &  jamais 
je  n  ai  oui  lortir  de  leur  bouche  aucune 
parole  tant  foit  peu  deshonnête. 

Leurs  mariages  5  fi  Ton  peut  leur  don¬ 
ner  ce  nom ,  n’ont  rien  de  fiable.  Un 
inari  quitte  la  femme  quand  il  lui  plaît  9 
de-la  vient  qu’ils  ont  des  en  fa  ns  prefque 
o ans  toutes  les  bourgades.  Dans  l’une  ils 
fe  marient  pour  deux  ans  ?  &  ils  vont 
enfuite  fe  remarier  dans  une  autre.  C’efi: 
pourquoi  je  leur  difcis  quelquefois  qu’ils 
refiembioient  à  leurs  perroquets  ,  qui 
font  leur  nid  une  année  dans  un  bois , 
&  l’année  fuivante  dans  un  autre. 

Ce  prétendu  mariage  fe  fait  fans  beau¬ 
coup  de  façon  :  lorfqu’un  Indien  re¬ 
cherche  une  Indienne  pour  fa  femme  ,  il 
tache  de  gagner  fes  bonnes  grâces  ,  en  la 
regalant  pendant  quelque  temps  des  fruits 
de  fa  moifion  &  du  gibier  qu’il  prend  à 
la  chafie  9  apres  quoi  il  met  à  la  porte 
un  faifceau  de  bois;  fi  elle  le  retire  &  le 
place  dans  fa  cabane  ,  le  mariage  eft 
conclu.  Si  elle  le  laifle  à  la  porte  >  il  doit 
prendre  fon  parti  5  &  chaffer  pour  une 
autre. 
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Ils  n’ont  point  d’autres  Médecins  qu  un 
ou  deux  des  plus  anciens  de  la,  bour¬ 
gade  :  toute  la  fcier.ce  de  ces  prétendus 
Médecins  c&nfifte  à  fouffler  autour  du 
malade  pour  en  chaffer  la  maladie.  Quand 
je  fortis  la  première  fois  de  Cayfa  ,  je 
laiffai  malade  la  fille  d’un  des  deux  Ca¬ 
pitaines  ;  lorfque  je  revins  peu  apres  ,  je 
la  trouvai  guérie.  Ayant  eu  alors  quel¬ 
ques  accès  de  fievre  ,  fa  mere  m  exhorta 
fort  à  me  faire  fouffler  par  leur  Médecin. 
Comme  elle  vit  que  je  me  mocquois  de 
fa  folle  crédulité  :  «  Ecoutes  ,  me  mt- 
„  elle  ,  ma  fille  étoit  bien  mal  quand  tu 
»  nous  quittas  ;  tu  la  trouves  en  parfaite 
»  fanté  à  ton  retour:  comment  sett-elLe 
»  guérie  ?  c’efi;  uniquement  en  le  tailant 
»  fouffler  ». 

Lorfqu’une  fille  a  atteint  un  certain 
âge  ,  on  l’oblige  à  demeurer  dans  Ion 
hamac  ,  qu’on  fufpend  au  haut  du  toit 
de  la  cabane  :  le  fécond  mois  on  baille 
le  hamac  jufqu’au  milieu  ;  &  le  trmheme 
mois  de  vieilles  femmes  entrent  dans  la 
cabane  armées  de  bâtons  :  elles  courent 
de  tous  côtés  en  frappant  tout  ce  qu  elles 
rencontrent,  &  pourfuivant,  à  ce  quelles 
difent ,  la  couleuvre  qui  a  pique  la  tille , 
jufqu’à  ce  que  l’une  d’elles  mette  fin  a  ce 
manege ,  en  difant  qu’elle  a  tue  la  cou¬ 
leuvre. 
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Quand  une  femme  a  mis  un  enfant  au 
'inonde ,  c’eft  Pufage  que  fon  mari  ob~ 
ferve  durant  trois  ou  quatre  jours  un 
jeûne  fi  rigoureux qu’il  ne  lui  efi:  pas 
même  permis  de  boire.  Un  Indien  de 
bonne  volonté  m’aidoit  à  conftruire  ma 
'Cabane^  lorf que  j’étois  à  Cayfia:  il  dif- 
parut  pendant  deux  jours:  le  troifiéme 
jour  je  le  rencontrai, avec  un  vifage  hâve 
&c  tout  défait.  «  D'où  te  vient  cette  pâ- 
.»  leur  ,  lui  dis-je ,  &  pourquoi  ne  viens- 
»  tu  plus  m’aider  à  l’ordinaire?  Je  jeune  , 
me  répondit-il  ».  Sa  réponfe  m’étonna 
fort ,  mais.je  fus  bien  plus  furpris ,  lorf- 
que  lui  en  ayant  demandé  la  raifon,  il 
me  dit  ou’il  jeûnoit  parce  que  fa  femme 
etoit  en  couches.  Je  lui  fis  fentir  fa  bêtife  , 
&  lui  ordonnai  d  aller  prendre  à  Fheure 
même  de  la  nourriture.  «  Si  ta  femme 
efi:  en  couches,  lui  ajoutai-je,  c’efi:  à 
»  elle  à  jeûner,  &  non  pas  à  toi».  Il 
goûta  cette  raifon  ,  &  vint  peu  après 
travailler  comme  il  faifoit  auparavant. 

Ils  n’abandonnent  point  leurs  morts 
comme  d’autres  barbares.  Quand  quel¬ 
qu’un  de  leur  famille  efi:  décédé,  ils  le 
mettent  dans  un  pot  de  terre  propor¬ 
tionné  à  la  grandeur  du  cadavre ,  &  l’en¬ 
terrent  clans  leurs  propres  cabanes.  C’efi: 
pourquoi  tout  autour  de  chaque  cabane 
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iOn-voit  la  terre  élevée  en  efpece  de  talut, 
félon  le  nombre  des  pots  de  terre  qui 
y  font  enterrés. 

Les  femmes  pleurent  les  morts  trois 
fois  le  jour  ,  dès  le  matin  ,  a  midi,  & 
vers  le  foir  :  cette  cérémonie  dure  plu- 
fieurs  mois,  &  autant  qu’il  leur  plaît.  Cetie 
forte  de  deuil  commence  même  auffi-tôt 
qu’ils  jugent  que  la  maladie  eu  aange- 
.reufe:  trois  ou  quatre  femmes  environ¬ 
ment  le  hamac  du  malade  avec  des  cris 
&  des  hurlemens  effroyables ,  &  cela 
dure  quelquefois  quinze  jours  de  fuite. 
Le  malade  aime  mieux  qu’on  lui  rompe 
la  tête ,  que  de  n’être  pas  pleuré  de  la 
•forte;  car  fi  l’on  manquoit  à  cette  cé¬ 
rémonie  ,  ce  feroit  un  figne  infaillible 
, qu’il  n’eft  pas  aimé. 

Ils  croyent  l’immortalité  de  Tante 
.mais  fans  fçavoir  ce  qu’elle  devient  pour 
-la  fuite  ;  ils  s’imaginent  qu’au  fortir  du 
corps,  elle  eft  errante  dans  les  broffailles 
des  bois  qui  font  autour  de  leurs  bour¬ 
gades  ;  ils  vont  la  chercher  tous  les  ma¬ 
tins;  laffés  de  la  chercher  inutilement, 
ils  l’abandonnent. 

Ils  doivent  avoir  quelque  idée  de  la 
métempfycofe  ;  car  m’entretenant  un 
jour  avec  une  Indienne  ,  qui  avoit  laiffé 
fa  fille  dans  une  bourgade  voifine,  elle 
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fut  effrayée  de  voir  paffer  un  renard  près 
de  nous  ;  «  Ne  feroit-ce  point ,  me  dit— 
»  elle ,  Famé  de  ma  fille  qurferoit  morte  »? 

Ils  tirent  un  mauvais  augure  du  chant 
de  certains  oifeaux ,  d’un  fur-tout ,  qui 
eft  de  couleur  cendrée  ,  &  qui  n’eft  pas 
plus  gros  qu’un  moineau  ,  nommé  Cko- 
tkos.  S’ils  fe  mettent  en  voyage  ,  & 
qu’ils  l’entendent  chanter ,  ils  he  vont 
p^s  plus  loin  ,  &  retournent  à  l’inflant 
chez  eux.  Je  me  fouviens  que  conférant 
un  jour  avec  les  Capitaines  de  trois 
bourgades ,  &  un  grand  nombre  ct’In- 
diens,  un  de  ces  Chochos  fe  mit  à  chanter 
dans  le  bois  voifin,  ils  demeurèrent  in¬ 
terdits  &  faifis  de  frayeur,  &  la  conven¬ 
tion  ceffa  fur  l’heure. 

Du  refte ,  les  magiciens  &  les  forciers , 
qui  font  fortune  chez  d’autres  Sauvages , 
font  parmi  eux  en  exécration  ,  &  ils 
les  regardent  comme  des  peftes  publi¬ 
ques.  Trois  ou  quatre  mois  avant  que 
je  vinffe  à  Cayfia ,  ils  y  avoient  brûlé 
vifs  quatre  Indiens  de  S  mandai,  fur  le 
fimple  foupçon  que  le  fils  d’un  Capitaine 
étoitmort  par  les  maléfices  qu’ils  avoient 
jetté  fur  lui.  Lorfqu’ils  voyent  qu’une 
maladie  traîne  en  longueur,  &  que  les 
fouffleurs  ne  la  guériuent  point,  ils  ne 
manquent  pas  de  dire  que  le  malade  eff 
enforcelé.  Je 
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Je  ne  finirois  point,  mon  Révérend 
Pere  ,  li  je  vous  faifois  le  détail  de 
toutes  les  fuperftitions  ridicules  qui  ré¬ 
gnent  parmi  ces  pauvres  Infidèles  % 
dont  le  démon  s’efi:  rendu  abfolument 
le  maître.  J’ai  peine  à  croire  qu’on  puiffe 
jamais  les  en  défabufer ,  à  moins  que 
Dieu  ne  jette  fur  eux  les  regards  de  fa 
grande  miféricorde.  Souvenez- vous  tou¬ 
jours  de  moi  dans  vos  faints  facrifices  y 
en  la  participation  defquels  je  fuis  avec 
refpeâ,  &c. 


ÉTAT  DES  MISSIONS 

Des  Peres  Jêfuites  de  la  Province  du 
Paraguay  ,  parmi  les  Indiens  de  P  Amé¬ 
rique  méridionale  appellés  Chiquites  ,  & 
de  celles  quils  ont  établies  fur  les  ri¬ 
vières  de  Parana  &  Uruguay  dans  le 
même  Continent .  Tiré  d'un  Mémoire 
Efpagnol  envoyé  â  Sa  Majeflé  Catho¬ 
lique  par  le  Pere  François  Burges ,  de 
la  Compagnie  de  Jefus ,  Procureur  Gé* 
néral  de  la  Province  du  Paraguay . 

Les  Chiquites ,  ainfi  nommés  par  les  Es¬ 
pagnols  du  Paraguay  7  qui  en  ont  fait  la 
Tome  VIII.  P 
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découverte,  font  entre  le  1 6  degré  dé* 
latitude  auftrale ,  &  le  tropique  du  ca¬ 
pricorne  ;  ils  ont  à  l’occident  la  ville 
de  Saint-Laurent  &  la  province  de  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra,  &  s’étendent  vers 
l’orient  environ  cent  quarante  lieues  juf- 
qu’à  la  riviere  Paraguay.  Au  nord,  cette 
Nation  eft  terminée  par  les  montagnes 
des  Tapacures  qui  la  féparent  de  celles 
des  Moxes  ;  au  fud ,  elle  confine  avec 
l’ancienne  ville  de  Sainte-Croix. 

Le  pays  a  environ  cent  lieues  du  nord 
au  fud;  fon  terrein  eft  montagneux,  il 
abonde  en  miel ,  on  y  trouve  des  cerfs* 
des  buffles ,  des  tigres  ,  des  lions ,  des 
ours,  &  d’autres  bêtes  femblables;  les 
pluies  &  les  ruiffeaux  forment  de  grandes 
mares  où  fe  trouvent  des  crocodiles  &€ 
certaines  efpeces  de  pouffons.  Dans  la 
faifon  des  pluies  le  pays  eft  tout  inondé  , 
alors  tout  commerce  ceffe  entre  les  ha¬ 
bitations.  Comme  durant  l’hy  ver  le  plat 
pays  eft  tout  couvert  de  méchantes  her¬ 
bes,  ces  Indiens  labourent  des  collines* 
&  ils  y  ont  d’ordinaire  une  bonne  ré¬ 
colte  de  maïs,  de  racines  d’yuca  ,  de 
magnoc  ,  dont  ils  font  de  la  caffave  qui 
leur  fert  de  pain ,  de  patates ,  de  légu¬ 
mes,  &  de  divers  autres  fruits. 

Le  dérangement  des  faifons  §£  la  çha-i 
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leur  exceffive  du  climat  y  caufent  beau¬ 
coup  de  maladies ,  &  fouvent  même  la 
pelle ,  qui  enleve  beaucoup  de  monde* 
Ces  peuples  font  d’ailleurs  fi  greffiers , 
qu’ils  ignorent  jufqu’aux  moyens  de  le 
précautionner  contre  les  injures  de  l’air. 
Ils  ne  connoifient  que  deux  maniérés  de 
le  faire  traiter  dans  leurs  maladies  :  la 
première  ell  de  faire  fucer  la  partie  oii 
ils  lentent  de  la  douleur ,  par  des  gens 
que  les  Efpagnols  ont  appellés  pour  cette 
raifon  Chupadores.  Cet  emploi  ell  exercé 
par  les  Caciques,  qui  font  les  principaux 
de  la  Nation ,  &  qui  par-là  le  donnent 
une  grande  autorité  fur  l’efprit  de  ces 
peuples.  Leur  coutume  ell  de  faire  di- 
veriès  quellions  au  malade  :  Oii  fentez- 
vous  de  la  douleur  ,  lui  demandent-ils  ? 
En  quel  lieu  êtes-vous  allé  immédiate¬ 
ment  avant  votre  maladie  ?  N’avez- vous 
pas  répandu  la  chica  ?  (C’ell  une  liqueur 
enyvrante  dont  ils  font  grand  cas.)  N’a¬ 
vez-vous  pas  jetté  de  la  chair  de  cerf 
ou  quelque  morceau  de  tortue?  Si  le 
malade  avoue  quelqu’une  de  ces  chofes; 
jullement,  reprend  le  médecin,  voilà  ce 
qui  vous  tue;  l’ame  du  cerf  ou  de  la 
tortue  ell  entrée  dans  votre  corps  ,  pour 
fe  venger  de  l’outrage  que  vous  lui  avez, 
fait.  Le  médecin  fuce  enfuite  la  partie 
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mal  affeâée  ,  &  au  bout  de  quelque 
temps  il  jette  par  la  bouche  une  matière 
noire:  voilà,  dit-il,  le  venin  que  j’ai 
tiré  de  votre  corps. 

Le  fécond  remede  auquel  ils  ont  re¬ 
cours  eft  plus  conforme  à  leurs  mœurs 
barbares.  Ils  tuent  les  femmes  Indiennes 
qu’ils  s’imaginent  être  la  caufe  de  leur 
mal,  &  offrant  ainfi  par  avance  cette 
efpece  de  tribut  à  la  mort ,  ils  fe  per- 
fuadent  qu’ils  font  exempts  de  le  payer 
pour  eux-mêmes.  Comme  leur  intelli¬ 
gence  eft  fort  bornée ,  &  que  leur  ef~ 
prit  ne  va  guere  plus  loin  que  leurs  fens  , 
ils  n’attribuent  toutes  leurs  maladies 
qu’aux  caufes  extérieures ,  n’ayant  au¬ 
cune  idée  des  principes  internes  qui  al¬ 
tèrent  la  fanté. 

Ils  ont  la  plupart  la  taille  belle  &£ 
grande ,'  le  vifage  un  peu  long.  Quand 
ils  ont  atteint  l’âge  de  vingt  ans  ,  ils 
biffent  croître  leurs  cheveux  :  ils  vont 
prefque  tout  nuds  ;  ils  laiffent  pendre  né¬ 
gligemment  fur  leurs  épaules  un  paquet 
de  queues  de  finge ,  &  de  plumes  d’oi- 
féaux  qu’ils  ont  tués  à  la  chaffe  ;  afin  de 
faire  voir  par-là  leur  habileté  à  tirer  de 
Tare.  Ils  fe  percent  les  oreilles  &  la  levre 
inférieure  ,  où  ils  attachent  une  piece 
d’étain  :  ils  fe  fervent  ençore  de  cha- 
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peaux  de  plumes  affez  agréables  par  la 
diverfité  des  couleurs»  Les  feuls  Caci¬ 
ques  ont  des  chemifettes  :  les  femmes 
portent  une  efpece  de  tablier  qui  s’ap¬ 
pelle  dans  leur  langue  Typoy. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  forme 
de  police  ni  de  gouvernement  :  cepen¬ 
dant  dans  leurs  aflemblées  ils  fuivent 
les  avis  des  anciens  &  des  Caciques.  Le 
pouvoir  de  ces  derniers  ne  fe  tranfmet 
point  à  leurs  enfans  y  ils  doivent  l’ac¬ 
quérir  par  leur  valeur  &  par  leur  mérite. 
Ils  paflent  pour  braves ,  quand  ils  ont 
bleffé  leur  ennemi ,  ou  qu’ils  l’ont  fait 
prifonnier.  Ils  n’ont  fouvent  d’autre  raifon 
de  fe  faire  la  guerre  ,  que  l’envie  d’avoir 
quelques  ferremens ,  ou  de  fe  rendre  les 
maîtres  des  autres  ,  à  quoi  ils  font  portés 
par  leur  naturel  fier  &  hautain.  Du  refte  , 
ils  traitent  fort  bien  leurs  prifouniers  y 
&  fouvent  ils  les  marient  à  leurs  filles. 

Bien  que  la  polygamie  ne  foit  pas  per- 
mife  au  peuple  *  les  Caciques  peuvent 
avoir  deux  ou  trois  femmes  ;  comme  le 
rang  qu’ils  tiennent  les  oblige  à  donner 
fouvent  la  Chic  a  (i)  y  &  que  ce  font  les 


(i)  Liqueur  faite  de  maïs,  de  magnoc  ,  &  de 
quelques  autres  fruits  ,  qui  eft  en  ulage  dans 
leurs  feftins. 
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femmes  qui  l’apprêtent ,  une  feule  ne 
luffiroit  pas  à  cette  fonâion.  On  ne  prend 
aucun  foin  de  l’éducation  des  enfans  , 
&  on  ne  leur  infpire  aucun  refpeû  pour 
leurs  parens  ;  ainfi  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ils  ne  fuivent  que  leur  caprice, 
&  ils  s’accoutument  à  vivre  dans  une 
indépendanceabfolue. 

Leurs  cabanes  font  de  paille  faites  en 
forme  de  four  ;  la  porte  en  éft  fi  petite 
&  fi  baffe ,  qu’ils  ne  peuvent  s’y  gliffer 
qu’en  fe  traînant  fur  le  ventre  ;  c’efl:  ce 
qui  les  a  fait  nommer  Chiquites  par  les 
Efpagnols ,  comme  qui  diroit ,  Peuples 
rappetljfiis .  Ils  en  ufent  ainfi  ,  à  ce  qu’ils 
duent,  afin  de  fe  mettre  à  couvert  des 
Mofquites,  dont  on  eft  fort  incommodé 
durant  le  temps  des  pluies» 

Ils  ont  pourtant  de  grandes  maifons 
conilruites  de  branches  d’arbres,  où  lo¬ 
gent  les  garçons  qui  ont  quatorze  à  quinze 
ans ,  car  à  cet  âge  ils  ne  peuvent  plus 
demeurer  dans  la  cabane  de  leur  pere. 
C’eft  dans  ces  mêmes  maifons  qu’ils  re¬ 
çoivent  leurs  hôtes ,  &  qu’ils  les  réga¬ 
lent  en  leur  donnant  la  Chica.  Ces  fortes 
de  feflins  qui  durent  d’ordinaire  trois 
jours  &  trois  nuits ,  fe  paffent  à  boire  , 
à  manger  &  à  danfer.  C’eff  à  qui  boira 
le  plus  de  la  Chica ,  dont  ils  s’eny  vrent 
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lufqu’à  devenir  Furieux.  Alors  ils  fe  jet¬ 
tent  Fur  ceux  dont  ils  croyent  avoir  reçu 
quelque  afFront  ,  8c  il  arrive  fouvent 
que  ces  Fortes  de  rejouiffances  Fe  ter¬ 
minent  par  la  mort  de  quelques-uns  de 
ces  miFérables.  ■ 

Voici  de  quelle  maniéré  ils  paffent  la 
journée  dans  leurs  villages  :  ils  déjeûnent 
au  lever  du  Foleil ,  puis  ils  jouent  de  la 
flûte  en  attendant  que  la  roFée  fe  pâlie  ; 
car,  félon  eux,  elle'eft  fort  nuifible  à 
la  Fanté.  Quand  le  foleil  eft  un  peu  haut , 
ils  vont  labourer  leurs  terres  avec  des 
pelles  d’un  bois  très-dur  ,  qui  leur  tien¬ 
nent  lieu  de  beches.  A  midi  ils  vien¬ 
nent  dîner.  Sur  le  foir  ils  fe  promènent , 
ils  fe  rendent  des  vifites  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  ils  fe  donnent  à  manger  8c  à  boire  : 
le  peu  qu’ils  ont  fe  partage  entre  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  préfens.  Comme 
les  femmes  font  ennemies  du  travail  , 
elles  paffent  prefque  tout  leur  temps  à 
fe  vifiter  ÔC  à  s’entretenir  enfemble  : 
elles  n’ont  d’autre  occupation  que  detirer 
de  l’eau,  d’aller  quérir  du  bois, de  cuire  le 
maïs,  l’yuca,  ÔCc.  de  filer  de  quoi  faire  leur 
typoy ,  ou  bien  les  chemifettes  8c  les  ha¬ 
macs  de  leurs  maris  ;  car  pour  ce  qui 
les  regarde ,  elles  couchent  fur  la  ten  e  , 
qu’elles  couvrent  d’un  fimple  tapis  de 
'*  P  iy 
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feuilles  de  palmiers  ,  ou  bien  elles  fe’ 
repofent  fur  une  claye  faite  de  gros  bâ¬ 
tons  affez  inégaux.  Ils  foupent  au  cou¬ 
cher  du  foleil ,  &  auflï-tôt  après  ils 
vont  dormir ,  à  la  réferve  des  jeunes 
garçons  &  de  ceux  qui  ne  font  pas  ma¬ 
riés  :  ceux-ci  s’affemblent  fous  des  ar¬ 
bres  ,  8c  ils  vont  enfuite  danfer  devant 
toutes  les  cabanes  du  village.  Leur  danfe 
eft  affez  particulière  :  ils  forment  un 
grand  cercle ,  au  milieu  duquel  fe  met¬ 
tent  deux  Indiens  qui  jouent  chacun 
d’une  longue  flûte  qui  n’a  qu’un  trou  , 
&  qui  par  conféquent  ne  rend  que  deux 
tons.  Ils  fe  donnent  de  grands  mouve- 
mens  au  fon  de  cet  inftrument ,  fans 
pourtant  changer  de  place.  Les  Indien¬ 
nes  forment  pareillement  un  cercle  de 
danfe  derrière  les  garçons ,  &  ils  ne 
vont  prendre  du  repos ,  qu’après  avoir 
pouffé  ce  divertiffement  jufqu’à  deux 
ou  trois  heures  dans  la  nuit. 

Le  temps  de  leur  pêche  &  de  leur 
chaffe  fuit  la  récolte  du  maïs.  Quand 
les  pluies  font  paffées ,  lefquelles  durent 
depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’au 
mois  de  Mai ,  ils  fe  partagent  en  diver- 
fes  troupes ,  &  vont  chaffer  fur  les  mon¬ 
tagnes  pendant  deux  ou  trois  mois  :  ils 
ne  reviennent  de  leur  chaffe  que  vers  le 
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mois  d’Août ,  qui  eft  le  temps  auquel  ils 
enfemencent  leurs  terres. 

Il  n’y  a  guere  de  Nation  ,  quelque 
barbare  quelle  foit,  qui  ne  reconnoifie 
quelque  Divinité.  Pour  ce  qui  elt  des 
Chiquites ,  il  n’y  a  parmi  eux  nul  veftige 
d’aucun  culte  qu’ils  rendent  à  quoi  que  ce 
foit  de  vifible  ou  d’invifible,  pas  même 
au  démon  qu’ils  appréhendent  extrême¬ 
ment.  Ainfi  ils  vivent  comme  des  bêtes , 
fans  nulle  connoiflance  d’une  autre  vie  , 
n’ayant  d’autre  Dieu  que  leur  ventre  , 
&  bornant  toute  leur  félicité  aux  fatis- 
fa&ions  de  la  vie  préfente.  C’eft  ce  qui 
les  a  portés  à  détruire  tout-à-fait  les 
Sorciers  qu’ils  regardoient  comme^les 
plus  grands  ennemis  de  la  vie,  &  même 
à  préfent  il  fuffiroit  qu’un  homme  eût 
rêvé  en  dormant  que  fon  voifin  eft  for- 
cier ,  pour  qu'il  fe  portât  à  lui  ôter  la 
vie,  s’il  le  pouvoit. 

Cependant ,  ils  ne  laiffent  pas  d’être 
fort  fuperftitieux ,  fur  tout  par  rapport 
au  chant  des  oifeaux  qu’ils  obfervent 
avec  une  attention  fcrupuleufe  :  ils  en 
augurent  les  malheurs  qui  doivent  arri¬ 
ver,  &  de-là  ils  jugent  fouvent  que  les 
Efpagnols  font  prêts  de  faire  des  irrup¬ 
tions  fur  leurs  terres.  Cette  appréhen- 
fion  feule  eft  capable  de  les  faire  fuir 
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bien  avant  dans  les  montagnesraîors  les  en* 
fans  fe  iéparent  de  leurs  peres,  &  les  peres 
fte  regardent  plus  leurs  enfans  que  comme 
des  étrangers  ;  les  liens  de  la  nature  qui 
font  connus  des  bêtes  mêmes  9  n’ont 
pas  la  force  de  les  unir  enfemble  :  un 
pere  vendra  fon  fils  pour  un  couteau 
ou  pour  une  hache  ;  c’eft  ce  qui  faifoit 
craindre  aux  Millionnaires  de  ne  pou¬ 
voir  réuffir  à  les  raffembier  dans  des 
bourgades  ;  ce  qui  eft  abfolument  né- 
ceffaire  car  il  en  faut  faire  des  hom¬ 
mes  avant  que  d’en  faire  des  Chrétiens. 

Après  avoir  donné  une  connoiffance 
générale  des  moeurs  de  cette  Nation  , 
il  faut  parler  de  la  maniéré  dont  l’E¬ 
vangile  lui  fut  annoncé  ,  &  de  ce  qui 
donna  lieu  aux  Jéfuites  d’entrer  dans  le 
pays  des  Chiquites.  Leurs  vues  ne  s’é- 
toient  pas  tournées  d’abord  de  ce  côté- 
là  9  ils  ne  penfoient  qu’à  la  converfion 
des  Chiriguanes ,  d esMatagayes,  des  Tobas , 
des  Mocobies  y  &  de  diverfes  autres  Na¬ 
tions  femblables.  On  avoit  choifi  le  Col¬ 
lège  que  Dom  Jean  Fernandez  de  Cam- 
pero ,  Meflre  de  Camp  &  Chevalier  de 
l’Ordre  de  Calatrava  ,  avoit  fondé 
dans  la  ville  de  Tari} a,  qui  fe  trouve 
dans  le  voifinage  de  toutes  ces  Nations  * 
pour  y  faire  un  féminaire  d’ouvriers 
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Evangéliques ,  propres  à  porter  la  foi 
chez  tant  de  peuples  infidèles.  Le  Pere 
Jofeph- François  de  Arce,  &  le  Pere 
Jean-Baptifte  de  Cea  entrèrent  les  pre¬ 
miers  chez  les  Chiriguanes  pour  con- 
noître  quelle  étoit  la  difpolition  de  leurs 
efprits ,  &  en  quel  lieu  on  pourroit  éta¬ 
blir  des  Millionnaires  :  ce  ne  fut  qu  a- 
vee  bien  des  fatigues  qu  ils  arriveront  a 
la  riviere  Guapay ,  où  ils  furent  allez 
bien  reçus  des  Indiens  8c  de  leurs  Caci¬ 
ques  :  le*  Pere  de  Arce  eut  la  confolation 
d’inftruire  &  de  baptifer  quatre  de  ces 
Infidèles  qui  fe  mouroient  :  enfuite  il 
fe  difpofa  à  s’en  retourner  ,  aprè<;  avoir 
promis  aux  Caciques  qu’il  leur  envoye- 
roit  au  plutôt  des  Millionnaires  pour 
continuer  de  les  inltruire. 

Comme  il  étoit  fur  fon  départ ,  la 
foeur  d’un  Cacique ,  nommée  Tamba- 
cura ,  vint  trouver  le  Pere ,  &  elle  le 
fupplia  de  protéger  fon  frere  auprès  du 
Gouverneur  de  Sainte  Croix  ,  qui  vou¬ 
loir  lui  faire  fon  procès  fur  une  accu- 
lation  très-fauffe.  Le  Pere  de  Arce  faifit 
cette  occafion  de  fervir  le  Cacique  , 
par-là  de  gagner  de  plus  en  plus  la  con¬ 
fiance  des  Indiens.  Il  fcllicita  fa  grâce  , 
&  il  l’obtint. 

Cependant,  Dom  Arce  de  ta  ^onCi*a 
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(  c  eft  le  nom  de  ce  Gouverneur  )  ne 
Pouvoir  goûter  l’entreprife  des  Million¬ 
naires.  Il  leur  repréfenta  que  leurs  tra¬ 
vaux  auprès  des  Chiriguanes  feroient 
inutiles  ;  que  c’étoit  une  Nation  tout-à- 
fait  indomptable  ;  que  les  Jéfuites  du 
Pérou  avoient  déjà  fait  diverfes  tenta¬ 
tives  pour  les  convertir  à  la  Foi,  fans 
avoir  pu  y  réulîir  ;  que  leur  zèle  feroit 
bien  mieux  employé  auprès  des  Chiqui- 
tes  ;  que  c’étoit  un  peuple  doux  &  pai- 
lible ,  qui  n’attendoit  que  des  Million¬ 
naires  pour  fe  faire  inlîruire  ;  que  les 
Jéfuites  du  Paraguay  avoient  la  Million 
des  Itatines  dans  le  voilinage  de  cette 
Nation ,  &  qu’il  leur  étoit  facile  d’en¬ 
trer  de-lâ  chez  les  Chiquites,  dont  le 
pays  s’étend  jufqu’à  la  riviere  Paraguay, 
laquelle ,  après  avoir  formé  la  riviere  de 
la  Plata  ,  va  fe  décharger  dans  l’océan 
à  3  ^  degrés  de  latitude  auftrale  ;  que 
les  Jéfuites  du  Pérou  n’avoient  pas  la 
même  facilité  que  ceux  du  Paraguay  ; 
qu’ils  etoient  trop  occupés  auprès  de 
la  nombreufe  Nation  des  Moxes ,  qui 
eft  fort  éloignée  de  celle  des  Chiquites  ; 
qu  enfin  ,  s’il  étoit  néceffaire ,  il  en  écri¬ 
vit  au  P.  Provincial ,  &  au  P.  Général 
même  qui  étoit  de  fes  amis.  Le  P.  de 
Arce  répondit  au  Gouverneur  qu’il  ne 
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pouvoit  rien  entreprendre  fans  1  ordre 
de  fes  Supérieurs ,  mais  qu’il  ne  tarde- 
roit  pas  à  l’exécuter  y  auffi-tôt  qu’il  lui 
auroit  été  intimé. 

Cependant ,  ayant  reçu  vers  le  com¬ 
mencement  de  l’année  1691 ,  un  renfort 
de  Millionnaires ,  &  ayant  pris  connoif- 
fance  du  pays  des  Chiriguanes  qu’il  avoit 
parcouru  9  il  fonda  la  première  Million 
fur  la  riviere  Guapay  :  il  lui  donna  le 
nom  de  la  Préfentation  de  Notre-Dame , 
&  il  la  mit  fous  la  conduite  du  Pere  de 
Cea  &  du  Pere  Centeno.  Le  3 1  Juillet 
de  la  même  année ,  il  établit  la  Million 
de  Saint  Ignace  dans  la  vallée  de  Tarequeœ 
qui  eft  entre  la  ville  de  Tarija  &  la  ri¬ 
vière  Guapay  :  il  la  confia  au  Pere  Jo- 
feph  Tolu ,  après  quoi  il  retourna  au 
Collège  deTarija,pour  conférer  avec  fou 
Supérieur  fur  les  moyens  de  porter  la 
lumière  de  l’Evangile  aux  Nations  des 
Chiquites.  Là  il  eut  ordre  d’aller  recon- 
noître  la  riviere  Paraguay  >  &  d’exa¬ 
miner  s'il  trouvoit  dans  l’efprit  des  Chi¬ 
quites  des  difpofitions  favorables  pour 
recevoir  la  Foi. 

Le  Pere  de  Arce  ne  différa  pas  à  fe 
rendre  à  Sainte  Croix  de  la  Sierra  ;  mais 
il  y  trouva  les  chofes  bien  changées» 
Dom  Auguftin  de  la  Concha ,  qui  avoit 
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fi  fort  à  cœur  la  converfion  des  Chi- 
quites,  avoit  quitté  le  gouvernement 
de  ce  pays-là ,  &  tout  le  monde  difiiia- 
doit  le  Pere  d’une  entreprife  qu’on  re- 
gardoit  comme  téméraire  &  utile.  Ce^ 
toit,  difoit-on  ,  s’expofer  imprudem¬ 
ment  à  une  mort  certaine ,  que  de  fe  li¬ 
vrer  entre  les  mains  d’un  peuple  barbare 
qui  le  maffacreroit  aiuii-tôt  qu’il  feroit 
entré  dans  leur  pays.  Comme  ces  dif- 
cours  n’effrayoient  point  le  Millionnaire, 
qu’au  contraire  ils  ne  fervoient  qu’à  ani¬ 
mer  fon  zèle,  quelques  Efpagnoîs  que 
leur  propre  intérêt  touchoit  davantage 
que  le  falul  de  ces  Infidèles ,  s’oppofe- 
rent  formellement  à  fon  deffein  :  ils  pré- 
voyoient  que  fi  les  Millionnaires  en¬ 
troient  une  fois  chez  les  Chiquites ,  ils 
les  empêcheroient  d’y  faire  des  excur- 
lions  ,  &  d’y  enlever  des  efclaves ,  dont 
ils  retiroient  des  groffes  fommes  par  le 
trafic  qu’ils  en  faifoient  au  Pérou  ;  §£ 
c’efl:  ce  qui  leur  fit  redoubler  leurs  ef¬ 
forts  pour  rompre  toutes  les  mefures 
du  Pere.  Il  eut  beau  chercher  un  guide 
pour  le  conduire  dans  ces  terres  incon¬ 
nues,  il  n’en  put  jamais  trouver.  Enfin, 
après  bien  des  follicitations  &  des  priè¬ 
res  ,  il  engagea  fecretement  deux  jeunes 
hommes  qui  fçayoient  palïablement  les 
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chemins  à  le  guider  jufques  chez  les 
Pignocas  qui  font  voifins  des  Chiquites. 

Il  partit  donc  au  commencement  de 
Décembre  ,  &C  il  eut  beaucoup  à  fouf- 
frir  pendant  un  mois  que  dura  fon 
voyage  :  tantôt  il  lui  falloit  grimper 
fur  des  montagnes  efcarpees  ,  tantôt  il 
avoit  à  traverfer  des  rivières  tres-pio- 
fondes  ;  d’autres  fois  il  étoit  oblige  de^fe 
tracer  un  chemin  dans  des  lieux  qui  n  a- 
voient  été  pratiqués  de  perfonne.  Enfin  , 
après  des  fatigues  incroyables ,  il  arriva 
chez  les  Pignocas .  La  joie  qu  il  eut  de  le 
voir  au  milieu  de  ces  peuples,  fut  bien 
tempérée  par  la  douleur  qu  il  reffentit  du 
trille  état  où  il  les  trouva.  La  petite  vé¬ 
role  faifoit  parmi  eux  de  grands  rayages , 
&  enlevoit  tous  les  jours  quantité  de 
monde.  Le  bon  accueil  qu’on  lui  dt 
le  confola  :  ces  Indiens  l’affurerent  qu  ils 
avoient  un  defir  fincere  d’embraffer  la 
Foi,  &  que  s’il  étoit  venu  plutôt,  plu- 
fieurs  de  leurs  compatriotes  yjui  etoient 
morts  auroient  reçu  le  bapteme  :  ils  lui 
offrirent  enfuite  des  légumes,  du  maïs, 
des  citrouilles  ,  des  patates ,  &  divers 
autres  fruits  qu’ils  cueillept  dans  les  bois  ; 
ils  le  prièrent  inflamment  de  ne  les  pas 
abandonner  ,  &  ils  lui  promirent  de  bâ¬ 
tir  une  Eglife  ,  &  de  lui  fournir  tout 
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ce  qui  feroit  néceffaire  à  fa  fubfiftance. 

Des  difpofitions  fx  favorables  au 
Chriftianifme  charmèrent  le  Pere  de 
Arce  ;  c’eft  pourquoi  faifant  réflexion 
que  le  temps  des  pluies  étoit  venu, 
cpie  le  pays  qui  eft  une  terre  baffe 
étant  tout  inondé,  il  ne  pouvoit  con¬ 
tinuer  la  découverte  de  la  riviere 
Paraguay  qu’au  mois  d’ Avril  que  les 
pluies  ceffoient,  il  fe  détermina  â  de¬ 
meurer  tout  ce  temps-là  parmi  les  Chi- 
quites ,  &  il  leur  promit  que  s’il  étoit 
contraint  de  les  quitter ,  il  feroit  venir 
d’autres  Miflîonnaires  qui  prendroient 
fa  place. 

Ces  paroles  du  Millionnaire  com- 
bloient  de  joie  les  Indiens  :  quoiqu’ils 
ne  fuffent  pas  encore  bien  rétablis  de 
leur  maladie  ,  ils  fe  mirent  en  devoir 
d’exécuter  ce  qu’ils  avoient  promis.  Ils 
choifirent  un  lieu  propre  à  placer  une 
Eglife  ,  &  ils  commencèrent  par  y 
planter  une  Croix  :  tous  fe  profterne- 
rent  devant  ce  figne  du  falut.  Le  Pere 
récita  les  Litanies  à  haute  voix,&  les 
Indiens  y  affifferent  à  genoux.  Dès  le 
foir  même  ces  pauvres  gens  fe  mirent 
à  couper  du  bois  ,  &  ils  travaillèrent 
avec  tant  d’ardeur  qu’en  moins  de 
quinze  jours  l’Eglife  fut  achevée  U 
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dédiée  à  laint  François  Xavier.  Ils  s’y 
affembloient  tous  les  jours  pour  le  taire 
instruire  de  la  doctrine  Chrétienne,  8c 
fouvent  le  Millionnaire  etoit^  oblige  de 
palier  une  partie  de  la  nuit  a  leur  ex¬ 
pliquer  ce  qu’ils  n’entendoient  pas,  ou 
à  leur  répéter  ce  qu’ils  avoient  oublie. 
Cette  alïiduité  &  cette  application 
extraordinaire  les  mit  bientôt  en  e  a 
de  recevoir  le  bapteme.  Le  Pere  corn 
mença  par  l’adminiftrer  à  quatre-vingt- 
dix  enfans  qui  étoient  bien  mftriuts  :  1  un 
d’eux  ne  furvécut  pas  long -temps  a 
cette  grâce,  &  il  alla  prendre  poffeffion 
du  célefte  héritage  que  ces,  eaux  talu- 
taires  venoient  de  lui  acquérir.  .  # 

Des  progrès  ti  rapides  conloloient  in¬ 
finiment  le  Millionnaire  ,  &  adoucit- 
'  foient  toutes  l'es  peines.  Sa  joie  aug¬ 
menta  par  l’arrivée  de  plulieurs  Caci¬ 
ques,  qui  le  prièrent  de  lui  marquer  un 
lieu  dans  la  nouvelle  peuplade,  ou  ils 
puffent  fe  loger  eux  8c  leurs  familles  ,  ik. 
ne  faire  qu’un  même  peuple  avec  es 
nouveaux  fideles.  D’un  autre  cote ,  les 
Pesnoquis  lui  députèrent  quelques-uns 
de  leur  Nation ,  pour  le  prier  de  leur 
envoyer  des  Millionnaires  qui  les  uni¬ 
fient  au  rang  des  enfans  de  Dieu.  De 
toutes  parts  les  Indiens  accouroient  potu 
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fe  faire  inftruire ,  &  l’Eglife  fe  trouvé 

bientôt  trop  petite  pour  les  contenir. 

Mais  ces  heureux  commencemens  fu¬ 
rent  bientôt  troublés ,  foit  par  une  mala- 
die  dangereufe ,  qui  penfa  ravir  le  Mil¬ 
lionnaire  à  fes  Néophytes,  foit  par  les 
irruptions  des  Mamelus  Portugais  du 
BrefiL  Ce  font  des  bandits,  qui,  pour 
éviter  le  châtiment  que  méritent  leurs 
crimes,  s’attroupent  en  certains  lieux, 
courent  le  pays  à  main  armée ,  &  vi¬ 
vent  dans  une  entière  indépendance.  Ils 
ne  menaçoient  de  rien  moins  que  de 
pouffer  leur  excurfion  jufqu’à  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra  ,  qu’ils  prétendoient 
détruire ,  &  d’emmener  elclaves  tous 
les  Chiquites  qu’ils  trouveroient  fur 
leur  route.  On  eut  ces  avis  par  un 
Indien  qui  avoit  été  pris  par  les  Portu¬ 
gais,  &  qui  s  etoit  échappé  de  leurs 
mains  au  pafîage  de  la  riviere  Para¬ 
guay. 

A  cette  nouvelle  le  Pere  de  Arce  par¬ 
tit  avec  trois  Indiens  qui  connoiffoient 
le  pays  pour  obferver  de  près  leur  mar¬ 
che  :  il  prit  fa  route  vers  l’orient,  &  il 
paffa  chez  les  Nations  des  Boros ,  des 
Tablais ,  des  Taucas,  &c.  Par-tout  il  fut 
bien  reçu ,  &  tous  ces  peuples  parurent 
difpofés  à  fe  foumettre  au  joug  de 
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l’Evangile.  Le  Millionnaire  apprit  bien- 
Sé  des  moufquets,  que 
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aooelî Tclpoco,  oii  peu  de  temps  apres 
onfonda la^ Million  de Saint-Rapbael  Ce 
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XlêfiXe  autant  que  le  temps 
■  le  lui  permettoit  ;  & ,  après  avoir •  bap- 
tifé  quelques  enfans ,  il  fe  rendit  a  la 
Miffion  de  Saint  -  François  Xavier  ,  qui 
étoit  à  cinquante  lieues  plus ;  loin  . ,  dot 
•1  oartit  incontinent  pour  aller  a  Mainte 
Croix  de  la  Sierra  avertir  le  Gouverneur 
de  ce  qui  fe  paffoit ,  &  lui  demander  un 
oromot  fecours.  On  lui  donna  trente 
Soldats  avec  un  Commandant,  qui  per¬ 
mirent  en  toute  diligence  vers  la  Mxffioa 
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de  Saint  -  François  Xavier ,  oit  ils  furent 
joints  par  cinq  cens  Indiens  Chiquites, 
tous  armes  des  fléchés.  1 

Comme  Pendroit  où  cette  Million  eft 
lituee  netoit  pas  affez  sûr,  on  jugea 
plus  a  propos  d’aller  camper  fur  la  ri- 
Viere  Aperé  que  les  Efpagnols  nomment 
de  Saint -Micnel,  Le  Commandant  en- 
voya  auffi-tct  des  coureurs  pour  recon- 
noitre  l  ennemi,  &  le  lendemain  il  eut 
nouvelle  qu’il  étoit  arrivé  à  la  bour¬ 
gade  de  Saint-Xavier  qu’on  venoit  d’a¬ 
bandonner.  On  reçut  même  une  lettre 
du  Commandant  Portugais  qu’il  éçrivoit 
au  Millionnaire ,  dont  voici  la  teneur  : 


M ON  Reverend  PERE, 

«Je  fuis  arrivé  ici  avec  deux  com- 
»  pagmes  de  braves  foldats  de  ma  Na- 
»  tion  :  nous  n’avons  nul  deffein  de 
»  vous  faire  du  mal  :  nous  venons  cher- 
»  cher  quelques-uns  de  nos  gens  qui  fe 
”  lont  réfugiés  dans  ce  pays  ;  ainfi 1  vous 
»  pouvez  retourner  dans  votre  maifon 
»  &  ramener  avec  vous  vos  Néophytes  • 
»  vous  y  ferez  en  toute  fureté.  Je  prie 
»  Dieu  qu’il  vous  conferve.». 


Antoine  Ferraez, 
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Après  la  lecture  de  cette  lettre ,  le 
Commandant  Efpagnol  fit  auffi-tôt  mar¬ 
cher  fes  troupes  vers  les  Portugais.  Il 
arriva  fur  les  trois  heures  après  midi  à 
une  lieue  du  camp  ennemi.  Il  crut  de¬ 
voir  différer  le  combat  jufqu’au  lende¬ 
main  matin ,  foit  pour  delafîer  fes  trou¬ 
pes,  foit  pour  donner  le  temps  aux  Efpa* 
gnols  &  aux  Indiens  de  fe  confeffer.  Les 
Millionnaires  qui  les  accompagnoient , 
furent  occupés  jufqu’à  minuit  a  enten- 
dre  les  confelîions.  Sur  les  trois  heures 
du  matin  le  Commandant  donna  fes 
ordres  pour  le  combat.  Il  fut  réglé 
qu’on  fommeroit  d’abord  les^ Portugais 
de  mettre  bas  les  armes  :  qu’à  leur  re«? 
fus,  on  tireroit  un  coup  de  fufil  qui 
ferviroit  de  lignai  pour  commencer  le 
combat. 

Cet  ordre  fut  troublé  par  l’impru¬ 
dence  de  fix  Efpagnols,  qui  obligèrent 
un  Indien  du  parti  Portugais  a  déchar¬ 
ger  fon  moufquet  dans  la  tête  de  l’un 
d’eux  :  cette  mort  eft  auffi-tôt  vengée 
par  celle  de  deux  Portugais,  &  le  combat 
s’étant  ainfi engagé,  on  fe  mêla  avec  furie, 
Antoine  Ferraez  &  Manuel  de  Friaz  qui 
commandoient  les  deux  compagnies  fu¬ 
rent  tués  à  ce  premier  choc  \  la  mort  des 
çhefs  effraya  leurs  foldats,  qui  fe  jetterent 
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avec  précipitation  dans  la  riviere  de 
Saint-Michel  pour  fe  fauver  à  ]a  nage. 
Ce  fut  vainement  :  les  Efpagnols  &  les 
Indiens  en  firent  un  tel  carnage,  que 
de  cent  cinquante  hommes  qu’ils  étoient, 
il  n’en  refta  que  fix,  dont  trois  furent 
faits  prifonniers,  trois  autres  prirent  la 
fuite ,  &  allèrent  porter  la  nouvelle  de 
leur  défaite  à  une  autre  troupe  de  leurs 
gens,  qui  étoient  entrés  par  un  autre 
chemin  dans  le  pays  des  Pegnoquis  ,  & 
avoient  enlevé  quinze  cens  de  ces  mal¬ 
heureux  Indiens.  Ils  n’eurent  pas  plutôt 
appris  cette  nouvelle  ,  qu’ils  repafferent 
au  plus  vite  la  riviere  Paraguay  ,  &  fe 
retirèrent  au  Brefil.  Les  Efpagnols  s’en 
retournèrent  à  Sainte -Croix  ,  n’ayant 
perdu  que  fix  de  leurs  foldats  &  deux 
Indiens,  ils  y  conduifirent  trois  prifon¬ 
niers  Portugais ,  &c  ils  eurent  la  gloire 
d’avoir  fauve  cette  chrétienté  naiffante, 
qui  étoit  perdue  fi  elle  n’avoiî  été  fe- 
courue  à  temps. 

Dom  Louis-Antoine  Calvo ,  Gouver¬ 
neur  de  Sainte  -Croix  r  remit  les  prifon¬ 
niers  au  pouvoir  du  Confeil  Royal  de 
Char  cas ,  auquel  il  envoya  une  relation 
détaillée  de  cette  expédition.  Il  eut  or¬ 
dre  du  Confeil  d’en  informer  les  Million¬ 
naires  ôc  les  Indiens  du  Paraguay ,  afin 
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qu’ils  priffent  les  mefures  convenables 
pour  prévenir  de  femblables  malheurs, 
qui  intéreffoient  également  &  la  Reli¬ 
gion  &  l’Etat. 

On  ne  pouvoit  douter  que  ces  Marne- 
lus  n’euffent  le  même  deffein  fur  le  pays 
des  Chiquites  S £  fur  la  ville  de  Sainte- 
Croix  ,  qu’ils  avoient  tâché  d’exécuter 
auparavant  fur  les  Guarinis  du  Paraguay , 
&  fur  d’autres  Nations  Indiennes  fujettes 
à  la  Couronne  d’Efpagne.  Leur  vue  eft  de 
s’emparer  de  toutes  ces  terres ,  Sc  de  fe 
frayer  un  paffage  au  Pérou,  fe  mettant 
peu  en  peine  de  ruiner  le  Chnftiamfme, 
pourvu  qu’ils  fatisfaffent  leur  ambition 
&  leur  avarice. 

Comme  la  connoifiance  de  la  route 
que  tinrent  les  Mamelus  du  Brefxl  peut 
être  utile  afin  de  fe  précautionner  con¬ 
tre  leurs  violences,  &  que  d’ailleurs 
cet  itinéraire  ne  fervira  pas  peu  à  ré¬ 
former  les  cartes  géographiques,  il  elt 
à  propos  de  rapporter  ici  ce  que  l’on 
en  a  appris  de  Gabriel-Antoine  Maziel , 
l’un  des  trois  Portugais  qui  furent  faits 
prifonniers  dans  le  combat  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  déclara  donc  qu  il 
partit  du  Brefil  avec  fes  compagnons , 
&c  qu’ils  fe  mirent  en  canot  fur  la  riviere 
Antmby,  qui  tombe  dans  le  fleuve  Parana 
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par  le  côté  du  nord  ;  qu’ils  entrèrent 
enfuite  dans  ce  fleuve  ,  &  qu’ayant 
trouvé  l’embouchure  de  la  riviere  Imun - 
cina  qui  s’y  décharge  du  côté  du  fud,  ils 
la  remontèrent  pendant  huit  jours ,  ne 
faifant  que  des  demi -journées  de  che¬ 
min  jufques  vers  la  ville  de  Xeres ,  qui 
eft  à  prêtent  détruite  ;  qu’ils  laiflerent 
en  ce  lieu-là  les  canots  fur  lefquels  ils 
étoient  venus  de  Saint  -  Paul  ;  qu’ils  y 
laiflerent  aufli  de  leurs  gens  pour  les 
garder,  &  pour  femer  de  quoi  recueillir 
à  leur  retour  ;  qu’ils  continuèrent  leur 
voyage  à  pied ,  &  qu’après  douze  demi- 
journées  qu’ils  firent  dans  les  campagnes 
agréables  de  Xeres  ,  ils  arrivèrent  à  la 
riviere  Boinhay  qui  va  tomber  dans  le 
fleuve  Paraguay  du  côté  du  nord  ;  qu’ils 
firent  d’autres  canots  pour  defeendre 
cette  riviere  ,  &  qu’ils  femerent  des 
grains  pour  le  retour;  qu’après  avoir 
navigé  pendant  dix  jours  ils  arrivèrent 
au  fleuve  Paraguay  ;  qu’ils  le  remontè¬ 
rent  pendant  huit  jours,  &  arrivèrent  à 
l’entrée  de  l’étang  Manioré ;  &  qu’après 
un  jour  entier  ils  prirent  terre  au  port 
des  Indiens  Itatines ,  où  ils  enterrerent 
leurs  canots  dans  une  grande  fabliere , 
afin  de  s’en  fervir  à  leur  retour  ;  qu’ils 
pour  fui  virent  enfuite  leur  voyage  à 


&  curuufes.  "  3  6  ï 

pied ,  ne  faifant  qu’une  ou  deux  lieues 
au  plus  par  jour,  afin  d’avoir  le  temps 
de  courir  fur  les  montagnes  pour  y 
trouver  de  quoi  vivre  ,  &  pour  fe  ren¬ 
dre  au  lieu  où  ils  campoient  avant  midi. 

Tel  fut  enfuite  l’ordre  de  leur  mar¬ 
che.  Le  iCr  jour  ils  partirent  du  port 
des  Itatims  y  tirant  à  l’occident  un  peu 
vers  le  nord,  ils  arrivèrent  à  un 
marais  d’eau  falée.  Le  2e,  ils  marchèrent 
ce  jour-là,  &  prefque  tout  le  refte  du 
voyage,  à  l'occident ,  &  ils  s’arrêtèrent 
en  un  lieu  nommé  Mbocaytiba^on ,  ou 
ils  rie  trouvèrent  point  d’eau.  Le  3% 
détournant  un  peu  vers  le  fud,  ils  vin¬ 
rent  fur  les  bords  d’un  ruiffeau ,  ils  y 
firent  quelques  puits  pour  avoir  plus 
d’eau.  Le  4e,  ils  fe  rendirent  à  une  mare 
appellée  Guacuruti .  Le  5e,  ils  s’arrêtè¬ 
rent  dans  un  champ  près  d’un  ruiffeau. 
Le  6e,  ils  allèrent  à  un  autre  ruiffeau 
au  pied  d’une  montagne.  Le  7e ,  à  une 
mare  dans  un  grand  champ  nommé 
Jacuba.  Le  8e,  ils  marchèrent  dans  une 
vafte  campagne  tirant  au  nord,  &  ils 
campèrent  fur  les  bords  d’un  ruiffeau. 
Le- 9e,  fuivant  la  même  route,  ils  al¬ 
lèrent  à  Yacu.  Le  10e,  ils  pafferent  une 
montagne  en  tirant  fur  le  nord,  &  ils 
arrivèrent  auprès  d’une  mare.  Le  11% 
Tome  VIII «  Q 
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ils  marchèrent  vers  l’occident,  &  ils 
s’arrêtèrent  dans  un  champ.  Le  12e* 
ils  pafferent  dans  une  plaine,  & ,  fuivant 
la  même  route ,  ils  arrivèrent  à  une 
bourgade  ruinée,  qui  avoit  appartenu 
aux  Itadnes .  Le  13e,  fuivant  encore  la 
même  route ,  ils  arrivèrent  à  une  autre 
bourgade  ruinée  de  cette  même  Nation. 
Le  14e ,  ils  continuèrent  leur  route 
dans  une  campagne,  ils  arrivèrent  à 
un  ruiffeau.  Le  15e,  ils  fe  firent  un 
chemin  fur  une  montagne,  &  tirant  à 
l’occident  un  peu  vers  le  fud,  ils  allè¬ 
rent  à  un  autre  ruiffeau.  Le  16e,  tour¬ 
nant  un  peu  au  nprd,  ils  marchèrent 
jnfqu’à  un  ruiffeau.  Le  17e,  ayant  mar¬ 
ché  au  nord,  ils  campèrent  entre  deux 
petites  collines.  Le  18%  faifant  même 
route ,  ils  vinrent  à  l’entrée  de  Tareyri. 
Le  19e,  marchant  au  fud  un  peu  vers 
l’occident,  ils  campèrent  fur  les  bords 
d’un  ruiffçau  au  pied  d’une  montagne. 
Le  20e.  ils  tirèrent  an  nord  vers  la 
fpurce  de  ce  ruiffeau ,  ÔC  ayant  continué 
huit  jours  cette  même  route,  ils  arri¬ 
vèrent  au  pays  des  Taucas ,  qui  eft  de 
la  Nation  des  Çhiquifes ,  d’où  l’on  voit 
la  montagne  Agnapurakey ,  qui  s’étend 
vers  le  fud.  Le  28e  ,  ils  pafferent  vers  le 
fud  à  une  autre  bourgade  des  Tanças,  plus 
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Voifine  de  cette  montagne.  Le  29e , 
ayant  pafie  une  montagne  &C  tirant  vers 
l'occident,  ils  arrivèrent  à  un  étang 
des  Pegnoquis ,  dans  un  grand  champ. 
Le  30e,  ils  fuivirent  la  même  route 
pour  fe  rendre  au  bout  de  cet  étang  , 
où  commence  la  chaîne  des  montagnes 
des  Pignocas.  Le  31e,  ils  eurent  de 
mauvais  chemins  dans  un  pays  monta¬ 
gneux  &  tout  couvert  de  palmiers ,  ils 
tirèrent  à  l’occident  un  peu  vers  le  nord , 
&  ils  vinrent  à  la  colline  des  Quimecasi 
ils  continuèrent  la  même  route  pendant 
quatre  jours.  Ce  fut-là  que  quelques 
années  auparavant  Jean  Borallo  de  Al- 
mada.  Chef  des  Mamelus,  fut  battu 
par  les  Pegnoquis.  Le  3  ‘j e ,  tirant  à  l’oc¬ 
cident  ,  ils  arrivèrent  à  la  riviere  Aperé , 
autrement  de  faint  Michel.  Le  36e  &£ 
le  37e,  ils  marchèrent  fur  des  monta¬ 
gnes  ,  &  vinrent  aux  habitations  des 
Xamarus.  Le  38e,  ils  paflerent  la  mon¬ 
tagne  des  Pignocas  pour  fe  rendre  aux 
bourgades  des  Pegnoquis ,  8c  ils  payè¬ 
rent  la  riviere  Aperé.  Enfin  ils  finirent 
leur  marche  dans  le  pays  des  Quimes , 
puis  il  s’emparèrent  de  la  bourgade  de 
faint  François-Xavier  chez  les  Pignocas , 
où  ils  f  irent  entièrement  défaits,  ainfi 
qu’on  l’a  rapporté  ci-devant. 
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Le  Portugais  qui  nous  a  donné  cé 
détail,  déclara  encore  que,  trois  ans 
auparavant ,  il  avoit  fait  une  excurfion 
avec  fes  compagnons,  en  remontant 
la  riviere  Paraguay,  dans  un  vafte  pays 
où  eft  la  Nation  des  Parefis  :  que  com¬ 
mençant  leur  marche  à  l’entrée  de  l’étang 
Manioré,  ils  étoient  arrivés  en  quatre 
jours  à  l’ifle  des  Yaracs  :  c’eft  un  peu¬ 
ple  que  les  Efpagnols  appellent  Grandes- 
oreilles,  parce  qu’ils  fe  les  percent  &y 
mettent  des  pendans  de  bois  :  qu’après 
avoir  parcouru  Fille ,  ils  mirent  qua¬ 
tre  jours  à  trouver  l’embouchure  de 
la  riviere  Yapuy  qui  fe  jette  du  côté 
gauche  dans  la  riviere  Paraguay  ;  que 
de-là  en  quatre  autres  journées  ils 
arrivèrent  à  l’embouchure  du  IJîpoti , 
&  que  continuant  de  naviger,  ils  fe 
trouvèrent  cinq  jours  après  aux  habi¬ 
tations  des  Guarayus ,  appellés  Caraberes 
&  Araaïbaybas  ;  qu’ils  continuèrent  leur 
chemin  à  pied  pendant  trois  jours  ;  & 
qu’ayant  fuivi  une  allez  longue  chaîne 
de  montagnes  ,  ils  entrèrent  dans  le 
pays  des  Parefis  &  des  Mboriyaras , 
d’où,  par  la  même  route ,  ils  s’en  retour¬ 
nèrent  au  Bréfil. 

L’entreprife  toute  récente  des  Ma- 
pleins,  &  la  crainte  qu’on  eut  qu’ils 
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ne  fiffent  dans  la  fuite  de  nouvelles  cour- 
fes,  porta  les  Millionnaires  a  changer 
de  lieu;  ils  quittèrent  donc  la  bourgade 
de  faint  François-Xavier  ?  &  ils  la  tranf- 
porterent  à  Pari  fur  la  riviere  de  faint 
Michel.  Cet  endroit  n’eft  éloigné  que 
de  huit  lieues  de  faint  Laurent.  Les 
Pignocas  &  les  Xamarus  s  y  aflemblerent, 
y  établirent  une  greffe  bourgade.  Mais 
ils  n’y  furent  pas  long-temps  tranquil¬ 
les.  Les  Efpagnols  de  faint  Laurent  trou- 
bloient  fouvent  leur  repos  ,  &  enle- 
voient  des  Indiens  pour  en  faire  des 
efclaves.  Ils  en  vinrent  meme  jnfqu  a, 
maltraiter  les  Millionnaires  qui  s’oppo- 
foient  à  leur  violence.  C’eft  ce  qui 
obligea  le  Pere  Lucas  Cavallero  à  chan¬ 
ger  encore  une  fois  le  lieu  de  fa  Mif— 
fion  &  à  l’établir  à  18  lieues  plus  loin 
fur  la  même  riviere.  Ces  divers  chan- 
gemens,  joint  à  la  difette  de  toutes  chofes 
£:  aux  maladies  qui  furvinrent  ^diminuè¬ 
rent  beaucoup  le  nombre  des  Néophytes; 
quelques-uns  fe  retirèrent  lur  les  monta¬ 
gnes  ,  d’autres  périrent  de  faim  &  de  mi- 
fere.  Néanmoins ,  on  a  lieu  de  croire  que 
cette  peuplade  deviendra  en  peu  de 
temps  très-nombreufe.  Les  Nations  voi- 
fines  des  Quibiquias ,  des  Tubajis ,  des 
Cuapas  y  auiîi-bien  que  plufieurs  autres 
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familles,  ont  promis  d’y  venir  demeure? 
pour  fe  faire  inftruire  &  être  admis  au 
baptême. 

La  fécondé  Million,  qui  s’appelle  de 
faint  Raphaël,  elt  éloignée  de  la  pre¬ 
mière  de  34  lieues  vers  l’orient.  Le  Pere 
de  Cea  Sc  le  Pere  François  Herbas  la 
formèrent  des  Nations  des  Tabicas ,  des 
Taus  &  de  quelques  autres  qui  fe  réu¬ 
nirent  enfemble,  &  compoferent  une 
peuplade  de  plus  de  mille  Indiens  :  mais 
la  pelle  la  délola  deux  années  de  fuite 
&  en  diminua  beaucoup  le  nombre. 
C’eft  pourquoi ,  à  la  priere  des  Indiens, 
on  transporta  cette  Million  en  l’année 
1701  fur  la  riviere  Guabis ,  qui  fe  dé¬ 
charge  dans  la  riviere  Paraguay,  à  40 
lieues  de  l’endroit  oit  elle  étoit  d’abord. 
Cette  lituation  eft  d’autant  plus  com¬ 
mode  ,  qu’elle  ouvre  un  chemin  de 
communication  avec  les  Millions  des 
Guaranis ,  Sc  avec  celles  du  Paraguay 
par  la  riviere  qui  porte  ce  nom. 

La  joie  fut  générale  parmi  ces  Néo¬ 
phytes,  lorfqu’en  1701  ils  virent  arri¬ 
ver  fur  cette  riviere  le  Pere  Herbas  & 
le  Pere  de  Yegros  acccompagnés  de  40 
Indiens  qui  s’étoient  abandonnés  à  la 
Providence  &à  laproteftion  de  lafaintç 
Vierge  en  qui  ils  avoient  mis  leur  con- 
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fiance.  Pendant  plus  de  deux  mois  que 
dura  leur  voyage ,  ils  fatiguèrent  beau¬ 
coup  :  il  leur  fallut  traverfer  de  rudes 
montagnes,  fe  défendre  des  ennemis 
qu’ils  trouvoient  fur  la  route  ,  &  fe 
frayer  un  chemin  par  des  pays  incon¬ 
nus.  Ils  fubfiflerent  pendant  tout  ce  temps- 
là  comme  par  miracle  :  dans  leur  chaffe 
&  dans  leur  pêche  le  gibier  &  le  poif- 
fon  venoit  prefque  le  jetter  entre  leurs 
mains.  Ce  qui  les  confola  infiniment  au 
milieu  de  leurs  fatigues  ,  c’eft  que  dans 
leur  route  ils  gagnèrent  trois  familles 
d’indiens,  qui,  les  années  précédentes  * 
leur  avoient  fermé  le  paffage. 

Ces  Indiens,  dont  la  langue  efl  en¬ 
tièrement  différente  de  celle  des  Chi- 
quites,  connoifient  le  pays,  &  entendent 
parfaitement  la  navigation  des  rivières. 
Ils  ont  déjà  donné  la  connoiffance  des 
Guates ,  des  Curucuanes ,  des  Bandes ,  des 
S  arabes  i  &  de  plufieurs  autres  Nations 
qu’on  trouve  aux  deux  côtés  de  la 
riviere  Paraguay  ,  principalement  en 
remontant  vers  fa  fource.  Ainfi ,  voilà 
une  ample  moiffon  qui  fe  préfente  au 
zèle  des  ouvriers  Evangéliques. 

La  troifieme  Million  eft  celle  de  faint 
Jofeph.  Elle  efl:  fituéefur  de  hautes  col- 
Jjnes,  au  bas  defquelles  coule  un  ruif- 
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ieaii,  a  douze  lieues  vers  l’orient  delà 
bourgade  de  faint  François-Xavier.  C’eft 
le  Pere  Philippe  Suares  qui  la  fonda  le 
premier  en  l’année  1697.  Les  Million¬ 
naires  ont  eu  beaucoup  à  y  fouffrir  des 
maladies  &  de  la  difette  des  chofes  les 
plus  neceffaires  à  la  vie.  C^eft  ce  qui 
caufa  la  mort  au  Pere  Antoine  Fideli 
en  1  année  1702.  Cette  Million  eft  com- 
pofee  des  familles  des  B  oros ,  des  Peno-- 
tos ,  des  Caotos ,  des  Xamarus  &  de 
quelques  Pignocas.  La  Nation  des 
Tamacur, as ,  qu’on  vient  de  découvrir 
du  cote  du  fud ,  &  qu’on  elpere  con¬ 
vertir  à  la  Foi ,  augmentera  conlidéra- 
blement  cette  peuplade. 

La  Million  de  faint  Jean-Baptifte  eft 
la  quatrième.  Elle  eft  fituée  vers  l’o¬ 
rient  tirant  un  peu  fur  le  nord,  à  plus 
de  trente  lieues  de  la  Million  de  faint 
Jofeph.  Cette  peuplade  ,  qui  eft  comme 
le  centre  de  toutes  les  autres  qui  s’é¬ 
tendent  d’orient  en  occident ,  eft  princi¬ 
palement  habitée  par  les  Xamarus.  Elle 
s’augmentera  encore  plus  dans  la  fuite 
par  planeurs  familles  des  T amipicas , 
Cuficas  &  P equicas ,  auxquelles  on  a 
commencé  de  prêcher  l’Evangile.  C’eft 
le  Pere  Jean  Fernandez  qui  en  a  foin, 
&  c’eft  Don  Jean  Fernandez  Camper©  * 
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ce  Seigneur  fi  zélé  pour  la  converfion 
de  Chiquites,  qui  a  donné  libéralement 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  orner 
l’Eglife,  &  y  faire  le  fervice  avec  dé¬ 
cence. 

On  a  découvert  depuis  peu,  plufieurs 
autres  nations,  telles  que  font  celles  des 
Pelas  9  S  liber  ci  as  y  Piococas ,  Tocuicas  y 
Purajicas ,  Aruporecas  ,  Rorilos  &c* 
&  on  a  de  grandes  efpérances  de  les 
foumettre  au  joug  de  l’Evangile;  ce 
feront  de  nouveaux  fujets  pour  la  Cou¬ 
ronne  d'Efpagne. 

On  peut  juger  aifément  ce  qu’il  en 
coûte  aux  Millionnaires ,  &à  quels  dan¬ 
gers  ils  expofent  leur  vie  pour  rafiem- 
bler  des  peuples  non  moins  fauvages 
que  les  bêtes,  &  qui  n’ont  pas  moins 
d’horreur  des  Efpagnols  que  des  Ma- 
melus  du  Brefil.  Depuis  qu’on  les  a 
réunis  dans  des  bourgades ,  on  les  a  peu 
à  peu  accoutumés  à  la  dépendance  dont 
ils  étoient  fi  ennemis;  on  a  établi  parmi 
eux  une  forme  de  gouvernement,  de 
infenfiblement  on  en  a  fait  des  hom- 
mes.  Ils  affilient  tous  les  jours  aux: 
Inftruftions  de  aux  Prières  qui  fe  font 
dans  l’Eglife  ;  ils  y  récitent  le  Rofaire  à 
deux  choeurs  ;  ils  y  chantent  les  Litanies  y 
ils  goûtent  nosfaintes  cérémonies,  ils  fe 
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confeffentfauvent;  mais  ils  ne  font  admis 
à  la  table  Euchariftique  qu’a  près  qu’on 
s*eft  affuré  qu’il  ne  refte  plus  dans  leur 
efprit  aucune  trace  du  Paganifme.  La 
jeuneffe  eft  bien  élevée  dans  des  Ecou¬ 
les  qu’on  a  établies  à  ce  deffein ,  &  c’eflt 
ce  qui  affermira  à  jamais  le  Chriftia- 
mifme  dans  ces  vaftes  contrées. 

Les  Miffions  des  Guaranis  oîi  l’on 
trouve  une  chrétienté  florifiante  r  font  fur 
les  bords  des  fleuves  Parana  &  U ruguay% 
qui  arrofent  les  provinces  de  Paraguay 
Btienos-aires.  Ces  Millions  feroient  beau* 
coup  plus  peuplées  ,  fi  les  travaux  des 
ouvriers  Evangéliques  qui  les  ont  éta* 
Mes  &  qui  les  cultivent,  n’étoient  pas 
îraverfés  par  l’ambition  &  l’avarice  des 
Mamelus  du  BrefiLCes  bandits  ont  défolé 
toutes  ces  Nations ,  &  ont  fervi  d’inftru- 
ment  au  démon  pour  ruiner  de  fi  fa  in  t  s 
ctabliffemens  dès  leur  naiffance.  On  af~ 
furè  qu’ils  ont  enlevé'  jufqu’à  préfent  plus 
de  trois  cens  mille  Indiens  pour  en  faire 
des  efdaves. 

Le  zèle  des  Millionnaires ,  loin  de  fe 
rallentir  par  tant  de  contradictions  & 
de  violences,  n’en  devint  que  plus  vif 
&  plus  ardent  :  Dieu  a  béni-  leur  fer¬ 
meté  &  leur  courage.  En  cette  annee 
ils  0x1 1  fur  les  bords  de  ces  deuai 
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fleuves  29  grandes  Millions  où  l’on 
compte  89501  Néophytes  :  fçavoir, 
fur  le  fleuve  Parana  14  bourgades, 
compofées  de  10253  familles ,  qui  font 
41483  perfonnes  :&  fur  le  fleuve  Uruguay 
15  bourgades,  oii  il  y  a  12508  fa¬ 
milles  compofées  de  48018  perfonnes. 

La  joie  que  ces  progrès  donnent  aux 
Millionnaires ,  eft  encore  troublée  par 
la  crainte  qu’ils  ont  de  voir  leurs  tra¬ 
vaux  rendus  inutiles  par  les  Indiens  in¬ 
fidèles  qui  font  dans  leur  voifmage  : 
ceux-ci  ont  leurs  habitations  entre  les 
bourgades  dont  je  viens  de  parler,  &C 
la  colonie  du  Sacrement  que  les  Portu¬ 
gais  entretiennent  vis-à-vis  de  Buenos- 
ayres.  Ils  fe  font  alliés  aux  Portugais  , 
&  ils  en  tirent  des  coutelas  ,  des  épées , 
&  d’autres  armes  en  échange  des  che¬ 
vaux  qu’ils  leur  donnent.  C’eft  une  con¬ 
travention  manifelle  au  traité  que  les 
Portugais  firent,  iorfqu’ils  obtinrent  des 
Efpagnols  la  permiflion  de  s’établir  en 
ce  lieu-là.  En  1701  ,  ces  Indiens  n’ayant 
nul  égard  à  la  paix  qui  régnoit  parmi 
toutes  les  Nations  ,  s’emparèrent  à  main 
armée  de  la  bourgade  Yapcyu ,  autre¬ 
ment  dite  des  Saints  Rois^  ils  la  pillè¬ 
rent  ,  ils  profanèrent  l’Eglife  ,  les  images 
ôc  les  vafes  facrés,  &c  ils  enlevèrent 
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quantité  de  chevaux  &  de  troupeaux; 
de  vaches. 

Ce  brigandage  obligea  nos  Néophytes 
de  prendre  les  armes  pour  leur  défenfe.- 
Le  Gouverneur  de  Buenos-ayres  leur 
donna  pour  Commandant  un  Sergent 
Major  avec  quelques  foldats  Efpagnols, 
qui  s’étant  joints  aux  Indiens  formèrent 
un  corps  de  deux  mille  hommes  ;  ils 
allèrent  à  la  rencontre  do  leurs  ennemis,, 
&  il  fe  donna  un  combat  où  il  y  eut 
beaucoup  de  fang  répandu  de  part  & 
d’autre.  Les  infidèles  demandèrent  du 
fecours  aux  Portugais  qui  leur  en  don¬ 
nèrent.  Ils  livrèrent  un  fécond  combat 
qui  dura  cinq  jours ,  &  où  ils  furent 
entièrement  défaits;  tout  ce  qui  ne  fut 
pas  tué  fut  fait  prisonnier.  Par  là  il  eft 
aifé  de  voir  à* quel  danger  cette  chré¬ 
tienté  naiffante  eft  expolëe,  li  lesEfpa- 
gnols  ne  la  protègent  contre  la  fureur 
des  Indiens  &  contre  les  violences  des 
Mamehis.  Ceux-ci  ne  cherchent  qu’à 
faire  des  efclaves  de  nos  Néophytes 
pour  les  employer  ou  à  labourer  leurs 
terres  ,  ou  à  travailler  à  leurs  moulins 
à  fucre.  De  pareilles  violences  miifent 
infiniment  à  la  converfion  de  ces  peu» 
pies;  l’inquiétude  continuelle  où  ils  font* 
les  dïfoerfe  dans  les  forêts  &  dans  les 
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tuontagnes,  &  il  fera  impoflible  de  les 
retenir  dans  les  bourgades  où  on  les  a 
raffemblés  avec  tant  de  peine ,  fi  on  ne 
leur  procure  de  la  tranquillité  8c  du 
repos. 


LETTRE 


Du  Pere  Bouchet  ,  MiJJlonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  J .  B « 
D.  H /#  même  Compagnie. 

A  Pondichéry ,  ce  14 Février  1716^ 


M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

La  relation  que  je  vous  adrefle  m’a 
paru  finguliere ,  &  j’ai  cru  vous  faire 
plaifir  de  vous  la  communiquer.  Elle 
eft  du  Révérend  Pere  Florentin  de 
Bourges  ,  Millionnaire  Capucin  ,  qui 
arriva  à  Pondichéry  vers  la  fin  de  l’année 
1714.  La  route  extraordinaire  qu’il  a 
tenue  pour  venir  aux  Indes ,  les  dan¬ 
gers  &  les  fatigues  d’un  long  &  pénible 
voyage,  le  détail  où  il  entre  de  ces  ilo- 
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ridantes  Miffions  du  Paraguay ,  qui  font 
fous  la  conduite  des  Jéfuites  Efpagnols, 
&:  qu’il  a  parcourues  dans  fa  route ,  la 
certitude  avec  laquelle  il  m’a  affuré  qu’il 
n’avance  rien  dont  il  ne  fe  foit  inftruit 
par  fes  propres  yeux  ;  tout  cela  m’a 
paru  digne  de  l’attention  des  perfonnes 
qui  ont  du  zele  pour  la  converfion  des 
Infidèles.  C’eft  fon  original  même  que 
je  vous  envoie  ;  il  a  eu  la  bonté  de  m’en 
iaifler  le  maître  pour  en  difpofer  à  mon 
gré.  Je  fuis,  &c. 

V oyage  aux  Indes  Orientales  par  U 
Paraguay ,  le  Chili  ,  le  Pérou  5  &c* 

Ce  fut  du  Port-Louis  le  20  Avril  de 
l’année  1711  ,  que  le  Révérend  Pere 
Florentin  mit  à  la  voile  pour  les  Indes, 
Il  raconte  d’abord  divers  incidens  qui 
le  conduifirent  à  Buenos-ayres  ;  &  comme 
c’eftdà  que  commence  cette  route  ex* 
traordinaire  ,  qu’il  fut  contraint  de 
prendre  pour  fe  rendre  à  la  côte  de 
Coromandel ,  c’eft-là  auffi  que  doit  pro- 
prement  commencer  la  relation  qu’il  fait 
de  fon  voyage.  Tout  ce  qui  fuit*  font 
fes  propres  paroles  qu’on  ne  fait  ici  que 
tranferire. 

A  mon  arrivée  à  Buenos- ayres ,  je  me 
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trouvai  plus  éloigné  du  terme  de  ma 
Million ,  que  lorfque  j’etois  en  France , 
cependant  j’étois  dans  l’impatience  d 
m’y  rendre  ,  &  je  ne  fçavois  a  quoi  me 
déterminer ,  lorfque  j’appris  qu  il  y  avoit 
plulieurs  navires  françois  a  la  cote  t 
Chili  &  du  Pérou.  H  me  lalloit  faire 
environ  fept  cens  lieues  par  terre  P°^ 

me  rendre  à  la  Conception ,  vide  du 
Chili,  oii les  vaiffeaux françois  dévoient 
aborder.  La  longueur  du  chemm  ne 
m’effrayoit  point,  dans  l  efperance  que 
Pavois  d’y  trouver  quelque  vaiffeau, 
qui  de-là  feroit  voile  à  la  Chine,  êt  en- 
fuite  aux  Inde 5  Orientales.  ^  , 

Comme  je  me  difpofois  a  executer 
mon  deffein  ,  deux  gros  navires  que  les 
Caftillans  appellent  Navios  de  regijtr  , 
abordèrent  au  port;  lls  Port^"V" 

nouveau  Gouverneur  pour  Buenos-ayres, 

avec  olus  de  cent  Millionnaires  Jefuites , 
ôc  quatre  de  nos  fœurs  Capucines  qui 
allouent  prendre  poffeffion  d  «n  nouveav 
Monaftere  qu’on  leur  avoit  fait  bâti 
Lima.  Je  crus  d’abord  que  la  Pr°vl£e"C® 

m’offroit  une  occafion  favorable  d  a 

au  Callao ,  qui  n’eft  éloigne  que  de  deux 
Lues  de  Lima  ;  c’eft  de  ce  port  que  les 
vaiffeaux  françois  vont  par  la  mer  du 
fud  à  la  Chine ,  U  il  me  iembla  que  j  y; 
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trouverois  toute  la  facilité  que  je  fou» 
haitois  pour  aller  aux  Indes.  Mais  quand; 
je  fis  réflexion  aux  préparatifs  qu’on 
raifoit  pour  le  voyage  de  ces  bonnes 
Refigieufes,  à  la  lenteur  de  la  voiture 
qu’elles  prenoient,  au  long  féjour  qu’elles 
dévoient  faire  dans  toutes  les  villes  de 
leur  palïage ,  je  revins  à  ma  premiers 
penfee  ,  &  je  refolus  d’aller  par  le  plus 
court  chemin  à  la  Conception. 

Apres  avoir  rendu  ma  derniere  vifite 
aux  perfonnes  que  le  devoir  &  la  re- 
connoiflanee  m’obligeoieht  de  faluer ,  je 
partis  de  Buenos-ayres  vers  la  fin  du  mois 
d’Août  de  l’année  1712,  &  au  bout  de- 
huit  jours  j’arrivai  à  Sancla-fé ;  c’efi  une 
petite  bourgade  éloignée  d’environ  60 
lieues  de  Buenos-ayres  ;  elle  elî  limée 
dans  un  pays  fertile  &  agréable  ,  le  long 
d’une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  grand 
fleuve  de  la  Piata.  Je  n’y  demeurai  que 
deux  jours,  après  quoi  je  pris  la  route 
de  Corduba.  J’avois  déjà  marché  pendant 
cinq  jours  ,  lorfque  les  guides  qu’on 
mavoit  donnés  à  Sancia-fè  difparurent 
tout-à-coup  ;  j’eus  beau  les  chercher  , 
je  n  en  pus  avoir  aucune  nouvelle,  le 
peu  d’elpérance  qu’ils  eurent  de  faire 
fortune^  avec  moi ,  les  détermina  fans- 
doute  à  prendre  parti  ailleurs» 
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Dans  l’embarras  où  me  jetta  cet  ac¬ 
cident  au  milieu  d’un  pays  inconnu  Sc 
où  je  ne  trouvois  perfonne  qui  pût  m’en- 
feigner  le  chemin  que  je  devois  tenir , 
je  pris  la  réfolution  de  retourner  à 
Sancla-fé,  prenant  bien  garde  à  ne  pas 
m’écarter  du  fentier  qui  me  paroiffoit  le 
plus  battu.  Après  trois  grandes  journées, 
je  me  trouvai  à  l’entree  d’un  grand  bois; 
les  traces  que  j’y  remarquai,  me  firent 
’juger  que  c’étoit  le  chemin  de  Sanclcife* 
Je°marchai  quatre  jours  ,  &  je  m’enfon¬ 
çai  de  plus  en  plus  dans  d’épaiffes  forets 
fans  y  voir  aucune  iiïue.  Comme  je  ne 
rencontrois  perfonne  dans  ces  bois  dé- 
ferts,  je  fus  tout-à-coup  faifi  d’une  cer¬ 
taine  frayeur  qu’il  ne  m’étoit  pas  pof- 
fible  de  vaincre ,  quoique  je  miffe  toute 
ma  confiance  en  Dieu.  Il  étoit  difficile 
q-iè  !C  retournaffe  fur  mes  pas^,  a  moins 
que  "de  m’expofer  au  danger  <lê  rP.ourir 
de  faim  &  de  miferes  ;  mes  petites  pro-' 
vifions  étoient  confommées ,  &  je  fça- 
vois  que  je  ne  trouverois  rien  dans  les 
endroits  où  j’avois  déjà  pafle,  au  lieu 
que  dans  ces  bois,  je  trouvois  des  ruif- 
feaux  &  des  fources  dont  les  eaux  étoient 
excellentes,  quantité  d’arbres  fruitiers, 
des  nids  d’oifeaux,  des  œufs  d’ Autruche 
&  même  du  gibier  dans  les  endroits  oif 


378  Lettres  édifiantes 

l’herbe  était  plus  épaiffe  &  plus  haute: 
Je  ne  le  croirais  pas,  fi  je  n’en  avois  été 
temojn  ,  combien  il  fe  trouve  de  gibier 
dances  vaftes  plaines  qui  font  du  côté 
de  Buenos- ayres ,  &  dans  le  Tucuman. 

Ceux  qui  font  de  longs  voyages  dans 
ce  pays  ,  fe  lervent  d’ordinaire  de  char- 
riots.  Ils  en  mènent  trois  ou  quatre , 
p  us  ou  moins,  félon  le  bagage  &  le 
nombre  de  domeftiques  qu’ils  ont  à  leur 
iuite.  Ces  char riots  font  couverts  de  cuirs 
e  bœuf;  celui  fur  lequel  monte  le 
maître  eft  plus  propre  ;  on  y  pratique 
«ne  petite  chambre  ,  où  fe  trouvent  un 
lit  &  une  table;  les  autres  charriots 
portent  les  provifions  &  les  domefti- 
ques.  Chaque  charriot  eft  traîné  par  de 
gros  bœufs.  Le  nombre  prodigieux  qu’il 
y  a  de  ces  animaux  dans  le  pays,  fait 
<ju  on  ne  les  épargné  pas. 

Bien  que  cette  voiture  foit  lente,  on 
f:v  Iaiffe  Pas.de  faire  dix  à  douze  grandes 
lieues  par  jour;  on  ne  porte  gueres 
o  autres  provifions  que  du  pain,  du  bif- 
cuit,  du  vin,  &  de  la  viande  falée • 
car  pour  ce  qui  eft  de  la  viande  fraîche  ! 
on  n  en  manque  jamais  fur  la  route  ;  il 
Y  a  une  fi  grande  quantité  de  bœufs  & 
de  vaches,  qu’on  en  trouve  jufqu’à 
(rente,  quarante,  &  quelquefois  cin-. 
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fcuante  mille  ,  qui  errent  enfemble  dans 
ces  immenfes  plaines.  Malheur  aux  voya¬ 
geurs  qui  le  trouvent  engages  au  milieu 
de  cette  troupe  de  beftiaux  ;  il  eft  lou¬ 
ve  nt  trois  ou  quatre  jours  à  s  en  debar-. 


^  Les  navires  qui  arrivent  d’Efpagne  à 
Buenos-ayres ,  chargent  des  cuirs  pour 
leur  retour  :  c'eft  alors  que  fe  fait  la 
grande  Mutança,  comme  parlent  les 
Espagnols  ;  l’on  tue  jufqu  a  cent  mule 
bœufs,  &  même  davantage ,  fuivant  la 
grandeur  &  le  nombre  des  vaiffeaux  ; 
ce  qu’il  y  a  d’étonnant ,  ceft  que  fi  l  on 
patte  trois  ou  quatre  jours  apres ,  dans 
les  endroits  où  l’on  a  fait  un  1  gran 
carnage ,  on  n’y  trouve  plus  que  les  olle- 
mens  de  ces  animaux.  Les  chiens  mi- 
vages ,  &  une  efpece  de  corbeau  diffe¬ 
rente  de  celle  qu’on  voit  en  Europe  , 
ont  déjà  dévoré  &  confume  les  chairs  , 
qui  fans  cela  infeaeroient  le  pays. 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier,  il 
lui  eft  facile  de  s’en  procurer.  Avec  un 
bâton  au  bout  duquel  fe  trouve  un 
nœud  coulant  ,  U  peut  prendre  lans 
fortir  de  fon  charriot ,  &  fans  inter- 
romore  fon  chemin ,  autant  de  perdrix 
qu’il  en  fouhaite.  Elles  ne  s’envolent  pas 
Jiand  on  patte  ,  &  pourvu  quelles 
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foient  cachées  fous  l’herbe ,  elles  fé 
croient  en  fûreté.  Mais  il  s’en  faut  bien 
qu  elles  foient  d’un  auffi  bon  goût  que 
celles  d’Europe  ;  elles  font  feches ,  affez 
limpides ,  &  prefque  auffi  petites  que 
des  cailles.  ^ 


.  Quoiqu’au  milieu  de  ces  forêts  où 
je  m  etois  engagé  ,  les  perdrix  ne  fuffent 
pas  auffi  communes  que  dans  ces  vaftes 
plaines  dont  je  viens  de  parler ,  je  ne 
iàiliois  pas  d’en  trouver  dans  les  en- 

ïltsf°Me.bois  étoit  moins  épais, 
Elles  le  îaiflbient  approcher  de  fi  près 

qu  u  eut  fallu  être  bien  peu  adroit  nour 
ne  les  pas  tuer  avec  un  limple  bâton  : 
je  pouvois  aifément  faire  du  feu  poul¬ 
ies  cuire;  les  Indiens  m’a  voient  appris 
a  en  tore ,  en  frottant  l’un  contre  l’au¬ 
tre  deux  morceaux  d’un  bois  qui  eft 
tort  ^commun  dans  le  pays. 

L’etendue  de  ces  forêts  eft  queîque- 
tois  interrompue  par  des  terres  fablon- 
neufes  &  ftériles,  de  deux  à  trois  jour¬ 
nées  üe  chemin.  .Quand  il  me  falloir 
trayerfer  ces  vaftes  plaines  ,  l’ardeur 
d  un  foleil  brûlant ,  la  faim ,  la  foif ,  Ia 
laffitude  me  faifoient  regretter  les  bois 
d  ou  je  fortois;  &  les  bois  où  je  m’en- 
gageois  de  nouveau,  me  faifoient  bien¬ 
tôt  oublier  ceux  que  j’avois  pafies.  % 
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Continuai  ainfi  ma  route  fans  fçavoir  à 
quel  terme  elle  de  voit  aboutir,  &  fans 
qu’il  y  eût  perfonne  qui  pût  me  l’en- 
feigner.  Je  trouvois  quelquefois  au  mi¬ 
lieu  de  ces  bois  déferts  des  endroits  en¬ 
chantés.  Tout  ce  que  l’étude  &  l’in- 
duftrie  des  hommes  ont  pu  imaginer 
pour  rendre  un  lieu  agréable ,  n’appro* 
che  point  de  ce  que  la  fimple  nature  yj 
avoit  raffemblé  de  beautés. 

Ces  lieux  charmans  me  rappelloient 
les  idées  que  j’avois  eu  autrefois ,  en 
lifant  les  vies  des  anciens  folitaires  de 
la  Thébaïde.  Il  me  vint  en  penfée  de 
paffer  le  refte  de  mes  jours  dans  ces 
forêts  où  la  Providence  m’avoit  conduit 
pour  y  vaquer  uniquement  à  l’affaire 
de  mon  falut,  loi  11  de  tout  commerce 
avec  les  hommes.  Mais  comme  je  n’é- 
tois  pas  le  maître  de  ma  deftinée  , 
que  les  ordres  du  Seigneur  m’étoient 
certainement  marqués  par  ceux  de  mes 
fupérieurs,  je  rejettai  cette  penfée  com¬ 
me  une  illufion,  perfuadé  que  fi  la  vie 
folitaire  efl  moins  expofée  aux  dangers 
de  fe  perdre,  elle  ne  laifle  pas  d’avoir 
fes  périls ,  lorfqu’on  s’y  engage  contre 
les  ordres  de  la  Providence. 

J’errois  depuis  un  mois  dans  cette 
ffafte  folitude ,  lorfqu  enfin  je  me  troii^ 
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vai  fur  le  bord  d’une  affez  grande  ri«* 
viere,  d’où  je  decouvrois  une  plaine 
agréable,  au  milieu  de  laquelle  je  crus 
voir  une  grofle  tour  en  forme  de  clo¬ 
cher.  Cette  vue  me  caufa  une  vraie 
joie,  m’imaginant  jque  cette  ville  que 
je  voyois,  pouvoir  bien  être  Corduba, 
&  qu 'apparemment  j’avois  pris  le  droit 
chemin ,  lorfque  je  croyois  retourner 
fur  mes  pas.  On  fe  perfuade  aifément 
ce  que  l’on  fouhaite  ;  mais  je  fus  bien¬ 
tôt  détrompé  :  quelques  Indiens  que  je 
rencontrai,  me  dirent  en  langue  Es¬ 
pagnole,  que  c’étoit  une  peuplade  du 
Paraguay,  qu’on  appelloit  la  peuplade 
de  faint  François  Xavier.  Je  me  confolai 
de  mon  erreur,  parce  que  je  fçavois  que 
les  Peres  Jéfuites  ont  foin  de  cette  Mif- 
fion  ,  &  que  j’étois  sûr  de  trouver 
parmi  eux  la  même  charité,  dont  ils 
m’avoient  donné  tant  de  marques  à  Bue¬ 
nos- ay  res. 

Dans  cette  confiance,  j’entrai  dans 
la  peuplade,  &  j’allai  droit  à  1 ’égîife  : 
elle  fait  face  à  une  grande  place ,  oii 
aboutirent  les  principales  rues ,  qui  font 
toutes  fort  larges  &  tirées  au  cordeau. 
Aufli-tôt  que  les  Peres  apprirent  qu’un 
Religieux  étranger  venoit  d’arriver,  ils 
defeendirent  tous  pour  me  recevoir  j 
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ils  me  conduifirent  d'abord  à  I’églifr  , 
oii  le  Supérieur  me  préfenta  de  i’eau 
bénite  ;  on  Tonna  les  cloches,  &  les 
enfans  qui  s’affemolerent  fur  le  champ  , 
chantèrent  quelques  prières,  pour  ren¬ 
dre  grâces  à  Dieu  de  mon  arrivée. 
Quand  la  priere  fut  achevée ,  on  me 
conduifit  dans  la  maifon  pour  m’y  ra¬ 
fraîchir,  &  on  me  logea  dans  une 
chambre  commode.  Je  racontai  en  peu 
de  mots  à  ces  Révérends  Peres  le 
deffein  de  mon  voyage ,  les  divers  in- 
cidens  qui  m’avoient  conduit  à  Buenos - 
tyres;  la  maniéré  dont  je  m’étois  égaré 
dans  le  chemin  de  Santa-fe  à  Corduba , 
ce  que  j’avois  fouffert  dans  les  bois  % 
&c  comment  la  Providence  m’avoit 
conduit  dans  leur  maifon.  «  Dites  plu- 
»  tôt  la  vôtre ,  me  répondirent-ils  obli- 
»  geamment  ;  car  vous  êtes  ici  le  maî- 
»  tre ,  êc  nous  n’omettrons  rien  pour 
h  vous  délaffer  de  vos  fatigues  ».  Ils 
m’embrafferent  enfuite  d’une  maniéré 
fi  tendre  &c  fi  cordiale,  que  je  ne  pus 
leur  en  témoigner  ma  reconnoiflance 
que  par  des  larmes  de  joie.  Je  ne  voulois 
relier  que  cinq  à  fix  jours  dans  cette 
peuplade  ;  mais  ils  me  retinrent  dix- 
fept  jours  entiers,  &  j’y  ferois  demeuré 
bien  plus  long-temps ,  fi  j’avois  voulu 
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me  rendre  à  leurs  inftances.  Cette  com¬ 
munauté  étoit  compofée  de  fept  Prêtres 
pleins  de  vertu  &  de  mérite.  La  priere, 
l’étude  ,  l’adminidration  des  facremens  , 
î’inftruâion  des  enfans  &  la  prédication 
les  occupoient  continuellement,  &c  ils 
n’avoient  d’autre  relâche  que  les  entre¬ 
tiens  qu’ils  faifoient  enfemble  après  le 
repas  :  encore  étoient-ils  fouvent  in¬ 
terrompus  par  l’exercice  de  leurs  fonc¬ 
tions  apoftoliques  ,  auxquelles  ils  fe 
portoient  avec  un  zèle  admirable  auffi- 
|ôt  qu’on  les  appelloit. 

La  maniéré  dont  ils  cultivent  cette 
nouvelle  Chrétienté  ,  me  frappa  fi  fort , 
que  je  l’ai  toujours  préfente  à  l’efprit. 
Voici  l’ordre  qui  s’obferve  dans  la  peu¬ 
plade  où  j’étois,  laquelle  ed  compofée 
d’environ  trente  mille  âmes.  On  fonne 
la  cloche  dès  la  pointe  du  jour  pour 
appeller  le  peuple  à  l’églife  :  un  Million¬ 
naire  fait  la  priere  du  matin  ,  on  dit 
enfuite  la  meffe ,  après  quoi  chacun  fe 
retire  pour  vaquer  à  fes  occupations. 
Les  enfans,  depuis  Page  de  fept  à  huit 
ans,  jufqu’à  Page  de  douze,  font  obligés 
d’aller  aux  écoles ,  où  des  maîtres  leur 
ënfeignent  à  lire  &  à  écrire,  leur  ap¬ 
prennent  le  catéchifme  &  les  prières  de 
l’églife  j  les  indruifent  des  devoirs 
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<Üu  chriftianifme.  Les  filles  font  pareil¬ 
lement  obligées,  jufqu’à  l’âge  de  douze 
ans  ,  d’aller  dans  d’autres  écoles ,  où 
des  maîtreffes,  d’une  vertu  éprouvée, 
leur  apprennent  les  prières  ôc  le  caté- 
chifme,  leur  montrent  à  lire,  à  filer, 
à  coudre ,  ôc  tous  les  autres  ouvrages 
propres  du  fexe.  A  huit  heures  ,  tous  fe 
rendent  à  l’églife  ,  où ,  après  avoir  fait 
la  priere  du  matin,  ils  récitent  par 
cœur  ôc  à  haute  voix  le  catéchifme, 
les  garçons ,  placés  dans  le  fanétuaire  , 
ôc  rangés  en  plufieurs  files  ,  commen¬ 
cent  ;  ôc  les  filles ,  placées  dans  la  nef, 
répètent  ce  que  les  garçons  ont  dit.  Ils 
entendent  enfuite  la  meffe,  apres  la¬ 
quelle  ils  achèvent  de  réciter  le  caté¬ 
chifme  ,  6c  s’en  retournent  deux  à  deux 
aux  écoles.  J’étois  attendri  en  voyant  la 
modeftie  ôc  la  piété  de  ces  jeunes  en- 
fans.  Au  foleil  couchant,  on  fonne  la 
priere  du  foir,  après  laquelle  on  récite 
le  chapelet  à  deux  chœurs  :  il  n’y  a 
guere  perfonne  qui  fe  difpenfe  de  cet 
exercice ,  6c  ceux  que  des  raifons  em¬ 
pêchent  de  venir  à  l’églife,  ne  man¬ 
quent  pas  de  le  réciter  dans  leurs  mai- 
fons. 

Pendant  l’avent  ôc  le  carême ,  on  fait 
le  catéchifme  tous  les  famedis  ôc  les 
Tome  FUI ,  R 
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dimanches  dans  l’églife  ;  &  comme  elle 
ne  peut  contenir  tout  le  monde,  trois 
ou  quatre  Millionnaires  vont  trois  fois 
la  femaine,  accompagnés  d’une  troupe 
d’enfans ,  faire  le  catéchifme  dans  divers 
quartiers  de  la  peuplade.  On  le  finit 
toujours  par  Pacte  de  contrition. 

Les  dimanches  &  les  fêtes ,  on  cé¬ 
lébré  trois  meffes  hautes  ;  la  première  à 
fix  heures,  la  fécondé  à  fept  heures  &C 
demie ,  &  la  troifieme  à  neuf  heures  :  à 
chaque  meffe  il  y  a  prédication.  Les 
confréries  du  Scapulaire  &  du  Refaire 
y  font  établies;  mais  celle  du  faint  Sa* 
crement  a  quelque  chofe  qui  frappe*. 
Tous  les  jeudis  on  donne  la  bénédic¬ 
tion  du  faint  Sacrement  félon  la  per^ 
million  qu’on  en  a  obtenue  du  Pape, 
&  à  voir  le  concours  des  Fideles  qui 
s’y  rendent,  on  croiroit  que  tous  les 
jeudis  de  l’année  font  autant  de  fêtes. 
Toutes  les  fois  que  l’on  porte  le  Viatique 
aux  malades,  un  certain  nombre  de 
confrères  doivent  accompagner  notre 
Seigneur  avec  des  flambeaux.  Leur  foi 
eft  fi  vive,  que  la  pénitence  à  laquelle 
ils  font  le  plus  fenfibles ,  quand  ils  ont 
commis  quelque  faute  conlidérable,  c’eft 
d’être  privés  de  cet  honneur. 

JLa  fréquentation  des  facremens  y  eft 
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fort  en  ufage ,  &  il  n’y  a  guere  de  fideles 
qui  ne  fe  confeffent  &  communient  tous 
les  mois,  d’autres  le  font  plus  fou  vent, 
&  même  tous  les  huit  jours  :  ce  font 
certaines  âmes  prévenues  d’une  grâce 
particulière,  qui  afpirent  à  la  perfec¬ 
tion  évangélique.  Ceux  que  l’Efprit 
Saint  ne  conduit  pas  par  une  voie  fi 
parfaite,  ne  laifient  pas  de  mener  une 
vie  très-innocente,  &  qui  ne  cède  guere 
à  celle  des  Chrétiens  de  la  primitive 
églife.  L’union  6c  la  charité  qui  régnent 
entre  ces  fideles  eft  parfaite  ;  comme  les 
biens  font  communs,  l’ambition  6c  l’a¬ 
varice  font  des  vices  inconnus,  ôc  on 
ne  voit  parmi  eux  ni  divifïon  ni  procès. 
On  leur  infpire  tant  d’horreur  de  l’im¬ 
pureté,  que  les  fautes  en  cette  matière 
font  très-rares  :  ils  ne  s’occupent  que 
de  la  priere ,  du  travail  6c  du  foin  de 
leurs  familles. 

Bien  des  chcfes  contribuent  à  la  vie 
innocente  que  mènent  ces  nouveaux 
fideles  ;  premièrement ,  le  foin  extrê¬ 
me  qu’on  apporte  à  les  inflruire  par¬ 
faitement  de  nos  myfieres  6c  de  tous 
les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Secon¬ 
dement  ,  les  exemples  de  ceux  qui  les 
gouvernent,  en  qui  ils  ne  voyent  rien 
que  d’édifiant.  En  troifiéme  lieu,  le  peu 

R  ij 
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de  communication  qu'ils  ont  avec  leé 
Européens.  Comme  on  ne  trouve  dans 
le  Paraguay  ni  mines  d’or  &  d’argent, 
ni  rien  de  ce  qui  excite  l’avidité  des 
hommes  ,  aucun  Efpagnol  ne  s’eft  avifé 
de  s’y  établir  ;  &  quand  il  arrive  que 
quelqu’un  prend  cette  route  pour  aller 
au  Potofi  ou  à  Lima,  il  ne  peut  demeurer 
que  trois  jours  dans  chaque  peuplade, 
ainlî  qu’il  a  été  ordonné  par  la  Cour 
d’Efpagne;  on  le  loge  dans  une  maifon 
deftinée  à  recevoir  les  étrangers,  on 
lui  fournit  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire, 
&,  les  trois  jours  expirés,  il  doit  con¬ 
tinuer  fon  voyage  ,  à  moins  qu’il  ne 
lui  furvienne  quelque  maladie  qui  l’ar¬ 
rête.  Quatrièmement  ,  enfin  l’ordre 
établi  par  les  premiers  Millionnaires , 
qui  s’eft  perpétué  julqu’à  nos  jours,  & 
qui  s’obferve  avec  beaucoup  d’unifor- 
mité  dans  toutes  ces  Millions. 

Dans  toutes  les  peuplades ,  il  y  a  un 
chef  qu’on  nomme  fifcal  :  c’eft  toujours 
un  homme  d’âge  &  d’expérience,  qui 
s’eft  acquis  de  l’autorité  par  fa  piété 
&  par  fa  fageffe.  Il  veille  fur  toute  la 
peuplade  ,  principalement  en  ce  qui 
concerne  le  fervice  de  Dieu.  Il  a  un 
mémoire  où  font  écrits,  par  nom  & 
par  furnom  ,  tous  les  habitans  de  la 
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peuplade  ;  les  chefs  de  famille  ,  les 
femmes  &  le  nombre  des  enfans.  Il 
obferve  ceux  qui  manquent  à  la  priere  * 
à  la  meffe ,  aux  prédications  ,  &  il  s’in¬ 
forme  des  raifons  qui  les  ont  empêchés 
d’y  affifter.  Il  a  fous  lui ,  pour  l’aider 
dans  cette  fonftion,  un  autre  officier 
qui  s’appelle  Teniente  ;  celui-ci  eft 
chargé  du  foin  des  enfans  ;  fa  charge 
principale  eft  d’examiner  s’ils  font  affidus 
aux  écoles ,  s’ils  s’appliquent,  &  fi  les 
maîtres  qui  les  enfeignent  s’acquittent 
bien  de  leur  emploi.  Il  les  accompagne 
auffi  à  l’églife  pour  les  contenir  da*is 
la  modeftie  par  fa  préfence. 

Ces  deux  officiers  ont  encore  des 
fubalternes  ,  dont  le  nombre  eft  pro¬ 
portionné  à  celui  des  habitans.  Outre 
cela  ,  la  peuplade  eft  partagée  en  dif- 
férens  quartiers,  &  chaque  quartier  a 
un  furveillant  qu’on  choifit  parmi  les 
plus  fervens  Chrétiens.  S’il  arrive  quel¬ 
que  querelle,  ou  s’il  fe  commet  quel¬ 
que  faute ,  il  en  donne  auffi-tôt  avis  au 
fifcal,  qui  fait  enfuite  fon  rapport  aux 
Millionnaires  ;  li  la  faute  eft  fecrette  , 
on  donne  fecrettement  au  coupable  les 
avis  capables  de  le  faire  rentrer  dans 
lui-même  :  fi  c’eft  une  récidive ,  on  lui 
impofe  une  pénitence  conforme  à  la 
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fautecommife  :  mais  fi  cette  faute  eft 
publique  &  fcandaleufe,  la  réprimande 
s’en  fait  en  préfence  des  autres  fideles. 
Les  fervens  Chrétiens  l’écoutent  avec 
une  attention  &  une  docilité  qui  me 
tiroît  les  larmes  des  yeux.  Le  coupable 
vient  remercier  le  Millionnaire  du  foin 
qu’il  prend  de  fon  lalut.  Ils  font  élevés 
à  cela  dès  leur  plus  tendre  jeuneffe  , 
&  ce  feroit  parmi  eux  un  figne  certain 
d’un  mauvais  naturel  ,  fi  quelqu’un 
manquoit  à  cet  ufage.  On  a  foin  de 
marier  les  jeunes  gens  dès  qu’ils  font 
en  âge  de  l’être,  &  par-là  on  prévient 
bien  des  déréglemens.  Tel  elt  l’ordre 
qui  s’obferve  pour  la  conduite  fpirituelîe 
de  cette  Chrétienté.  le  ferois  infini,  lî 
j’entrois  dans  le  détail  de  toutes  les 
faintes  induftries  que  le  zèle  du  falut 
des  âmes  infpire  à  ces  Millionnaires  , 
pour  entretenir  &  augmenter  la  piété 
dans  le  cœur  de  leurs  Néophytes. 

La  maniéré  dont  s’adminiflre  le  tem¬ 
porel  a  quelque  chofe  de  linguiier,  &  je 
ne  crois  pas  qu’il  y  ait  rien  de  fembla- 
ble  dans  aucune  autre  MMion.  Avant  que 
les  Peres  Jéfuites.  enflent  porte  la  lumière 
de  l’Evangile  dans  le  Paraguay,  ce  pays 
étoit  habité  par  des  peuples  tout-à-fait 
barbares,  fans  religion,  fans  loix ,  fans 
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focîèté ,  fans  habitation  ni  demeure  fixe  ; 
errans  au  milieu  des  bois  ou  le  long  des 
rivières  ,  ils  n’étoient  occupés  que  du 
foin  de  chercher  de  quoi  fe  nourrir  eux 
&  leur  famille  ,  qu’ils  traînoient  par-tout 
avec  eux.  Soit  qu’ils  n’euffent  nulle  con- 
noiflance  de  l’ agriculture ,  ou  qu’ils  ne 
vouluffent  point  prendre  la  peine  de  s’y 
appliquer  ,  ils  ne  vivoient  que  des  fruits 
fauvages  qu’ils  trouvoient  dans  les  bois  , 
du  poiffon  que  les  rivières  leur  fournit 
foient  en  abondance  ,  &  des  animaux 
qu’ils  tiroient  à  la  chafle  ;  &  Us  ne  de- 
meuroient  dans  chaque  endroit,  qu’au- 
ant  de  temps  qu’ils  y  trouvoient  de  quoi 
vivre. 

Les  Jéfuites  ,  animés  de  ce  zèle  du 
falut  des  âmes  ,  qui  eft  fi  propre  de 
leur  Inftitut ,  fe  répandirent ,  il  y  a  plus 
de  cent  ans ,  dans  ce  nouveau  monde, 
pour  conquérir  à  l’empire  de  Jefus-Chrift 
des  peuples  que  la  valeur  de  leurs  com¬ 
patriotes  avoit  déjà  fournis  à  la  Monar¬ 
chie  d’Efpagne.  Ils  pénétrèrent  dans  ces 
immenfes  forêts  avec  un  courage  à  toute 
épreuve  :  il  n’efi:  pas  aifé  de  concevoir 
quels  travaux  ils  effuyerent ,  afin  de  ral- 
fembler  ces  barbares,  pour  en  faire  d’a¬ 
bord  des  hommes  raisonnables ,  avant 
que  d’eflayer  à  en  faire  des  Chrétiens  * 

R  iv  ' 
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ils  les  fuivoient  dans  leurs  courfes  cori* 
tinuelles  ;  la  patience  ,  la  douceur ,  la 
complaisance  de  ces  hommes  Apoftoli- 
ques ,  fit  enfin  impreffion  fur  ces  efprits 
greffiers  ;  peu  à  peu  ils  devinrent  do¬ 
ciles  ;  ils  écoutèrent  les  inftruûions  qu’on 
leur  faifoit ,  &  la  grâce  qui  agiffoit  en 
eux,  achevant  l’ouvrage  de  leur  conver- 
fion ,  un  grand  nombre  fe  fournit  au  joug 
de  l’Evangile. 

Mais  pour  entreprendre  quelque  chofe 
de  Solide,  il  falloit  fixer  l’inconftance  de 
ces  peuples  accoutumés  à  une  vie  vaga¬ 
bonde  &  errante  ,  &  pour  les  raffembler 
en  Société,  leur  en  faire  goûter  les  dou¬ 
ceurs  &  les  avantages.  C’eft  à  quoi  pen- 
ferent  d’abord  les  Millionnaires  :  ils  firent 
venir  de  Buenos-ayr'es  des  bœufs  ,  des 
vaches ,  des  moutons  ,  des  chevaux  &C 
des  mules  ;  ces  beftiaux  multiplièrent  fi 
fort  en  peu  de  temps ,  qu’on  eut  bien¬ 
tôt  ce  quifuffifoit  pour  lafubfiftance  des 
Néophytes.  On  commença  dès  -  lors  à 
former  des  peuplades  ;  on  apporta  de 
Buenos-ayres  tous  les  outils  nécefiaires , 
foit  pour  couper  des  bois ,  &  mettre 
en  œuvre  les  pierres  &  les  matériaux 
que  le  pays  fourniffoit ,  foit  pour  défri¬ 
cher  &  cultiver  les  terres.  On  fit  provi- 
fion  de  bled,  de  légumes  &  de  différentes 
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fortes  de  grains ,  dont  les  terres  puflent 
être  enfemencées  ;  on  enfeigna  aux  In¬ 
diens  la  maniéré  de  faire  de  la  brique 
&  de  la  chaux  ;  on  leur  traça  le  plan  des 
maifons  qu’il  falloit  conftruire  ;  les  Mif- 
lionnaires  eux-mêmes  mettoient  la  main 
à  tous  ces  ouvrages  ,  &  ils  eurent  la 
conlolation  de  voir  bientôt  trois  peu¬ 
plades  habitées. 

Ces  nouveaux  citoyens  ,  animés  de 
l’efprit  de  charité  que  la  vraie  Religion 
infpire  ,  &  preffé  par  les  fentimens  d’un 
amour  naturel  ,  s’emprefferent  de  faire 
part  à  leurs  parens  &:  à  leurs  compa¬ 
triotes  du  bonheur  dont  ils  jouiffoient  : 
ils  faifoient  des  excurfions  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  écartés ,  &  ils  ne  reve- 
noient  jamais  de  leur  courfe,  qu’ils  n’a- 
menaffent  avec  eux  un  grand  nombre 
d’infideles.  La  douceur  avec  laquelle  ils 
étoient  reçus  ,  &  les  témoignages  de 
tendreffe  qu’on  leur  donnoit,  apprivoi- 
foient  infenliblement  ces  barbares.  Tous 
les  habitans  s’emprelToient  à  leur  bâtir 
des  maifons ,  tandis  que  les  Millionnaires 
les  difpofoient  à  recevoir  la  grâce  du 
Baptême.  A  peine  l’avoient-ils  reçu  ,  que 
devenus  eux-mêmes  de  nouveaux  Apô¬ 
tres  ,  ils  alloient  chercher  leurs  alliés  S l 
leurs  amis ,  pour  les  rendre  participans 
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des  mêmes  avantages.  Le  nombre  des 
habitans  s’étant  accru  dans  chaque  peu¬ 
plade  ,  on  longea  à  en  former  de  nou¬ 
velles  :  les  Chrétientés  qui  étoient  déjà 
fondées  ,  fournilîbient  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  aux  nouvelles  qu’on  vouloit 
établir  ;  &  celle-ci  à  leur  tour  ,  quand 
elles  étoient  bien  établies ,  contribuoient 
aux  befoins  des  autres  qu’on  avoit  def- 
fein  de  fonder. 

Sur  ce  plan ,  en  moins  d’un  liecle  ,  on 
a  réduit,  en  plus  de  cent  peuplades  , 
plufieurs  milliers  d’indiens ,  qui  font  par¬ 
faitement  inftruits  des  vérités  chrétiennes,. 
6c  dont  les  moeurs  font  très-innocentes- 
LesMiffionnaires  quiles  gouvernent, n’ont 
dégénéré  en  rien  du  zèle  de  leurs  prédé- 
ceffeurs  :  ils  avancent  fans  celle  du  côté  du 
nord  ,  &  font  tous  les  jours  de  nouvelles 
conquêtes  à  lefus-Chrift.  Quand  il  arri  ve 
d’Efpagne  une  recrue  de  Millionnaires, 
le  Pere  Provincial  du  Paraguay  les  en¬ 
voie  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  , 
pour  relever  ceux  qui  ont  déjà  paffé 
plufieurs  années  à  courir ,  au  milieu  des 
forêts  ,  après  ces  barbares  ,  &  qui  ont 
confirmé  leurs  forces  &  leur  fanté  dans 
des  Millions  fi  pénibles.  Ceux-ci  font 
envoyés  daas  les  anciennes  peuplades 
pour  y  avoir  foin  des  Chrétiens,  Dans 
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celle  oh  j’étois,  il  y  avoit  quatre  de 
ces  anciens  Miffionnaires  refpetiables  par 
leur  âge ,  &  beaucoup  plus  encore  par  la 
fainteté  de  leur  vie  :  j’ëtois  furpris  de 
voir  qu’on  regardât  comme  un  repos  le 
travail  dont  chacun  en  particulier  étoit 
chargé,  &  qui  certainement  occuperoit 
en  Europe  trois  des  Eccléfiaftiques  les 
plus  zélés  pour  le  falut  des  arnes. 

Amefure  qu’on  formoit  de  nouvelles 
peuplades,  on  en  fixoit  les  limites,  afin 
de  prévenir  les  plaintes  &  les  murmures. 

A  quelques-unes,  on  affigr.a  trente  à  qua¬ 
rante  lieues  aux  environs  ;  à  d’autres 
moins,  ou  même  davantage  ,  félon  la 
grandeur  de  la  peuplade  ,  le  nombre 
des  habitans ,  &  la  qualité  du  terroir. 
Dans  chaque  peuplade  ,  on  examina  la 
différence  des  terres  ,  &  à  quoi  elles 
étoient  propres  ;  on  mit  les  beftiaux  dans 
celles  qui  pouvoient  fournir  le  pâturage  ; 
on  deftina  les  autres  à  être  enfemencées. 
On  fit  choix  parmi  les  habitans  de  ceux 
qu’on  de  voit  charger  du  foin  desbeffiaux, 
&  de  ceux  qu’on  devoit  appliquer  a  la 
culture  des  terres.  On  fit  venir  de  Buenos- 
ayres  des  ouvriers  pour  apprendre  au 
refie  des  Indiens  les  métiers  les  plus  né- 
ceffaires  à  la  fociété  civile  ;  leur  appli¬ 
cation  ôc  le  génie  qu’ils  ont  pour  les  arts 
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méchaniques  ,  leur  fit  apprendre  aife- 
ment  ce  qu’on  leur  enfeignoit  ;  avec  le 
temps  &  l’expérience  ils  fe  font  perfec¬ 
tionnés  ,  &  il  y  a  certains  métiers  oii 
ils  excellent.  Ils  travaillent  toutes  les 
toiles  &  les  étoffes  dont  ils  ont  befoin  ; 
l’été ,  ils  s'habillent  de  toile  de  coton  ;  & 
l’hyver,  ilsfe  font  desvêtemens  de  laine. 
Comme  cette  fabrique  eft  affez  confidé- 
rable  *  car  Poifiveté  eft  bannie  de  toutes 
les  peuplades  ,  lorfque  les  habiîans  font 
fufiifamment  pourvus  de  toiles  &  d’é¬ 
toffes,  on  envoie  le  furplus  à  Buenos- 
ayres,  à  Corduba  &  au  Tucuman  ;  l’argent 
qui  fe  retire  du  débit  de  ces  marchan- 
difes  eft  employé  à  acheter  les  diverfes 
chofes  qui  viennent  d’Europe  &  qui  ne 
fe  trouvent  point  chez  eux.  Ils  font  pa¬ 
reillement  un  affez  grand  commerce  d’une 
herbe  qui  croît  dans  le  Paraguay ,  &  qui 
eft  fort  en  ufage  dans  le  Chili  &  dans  le 
Pérou ,  à  peu  près  comme  le  thé  qui 
vient  de  la  Chine  Peft  en  Europe  ;  avec 
cette  différence,  que  l’herbe  du  Paraguay 
eft  beaucoup  moins  chere ,  puifqu’on  ne 
la  vend  que  trente  fols  la  livre  dans 
le  Pérou.  L’argent  ou  les  denrées  qui 
reviennent  de  ce  trafic ,  font  partagés 
également  entre  les  habitans  de  la  peu¬ 
plade* 
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Les  maifons  qu’ils  fe  font  bâties  eux- 
mêmes  ,  font  d’un  feul  étage  ;  elles  font 
folides  &  fans  nul  ornement  d’architec¬ 
ture  ,  n’ayant  eu  en  vue  que  de  fe  ga¬ 
rantir  des  injures  de  l’air.  Celle  des  Peres 
Jéfuites  eft  à  peu  près  femblable,  à  la 
réferve  qu’elle  a  deux  étages.  Mais  l’E- 
glife  eft  vafte  &  magnifique ,  le  deffein 
en  eft  venu  d’Europe  ,  &  les  Indiens 
l’ont  très-bien  exécuté.  Elle  eft  toute  de 
pierre  de  taille  :  le  dedans  eft  orné  de 
peintures  travaillées  par  les  mêmes  In¬ 
diens  ;  les  rétables  des  autels  lont  d’un 
bon  goût  &  tout  dorés  ;  la  Sacriftie  eft 
bien  fournie  d’argenterie  &d’ornemens 
très  -  propres.  Je  parle  de  ce  que  j’ai 
vu  dans  la  peuplade  où  j’étois.  Cette 
Eglife  feroit  certainement  eftimée  dans 
les  plus  grandes  villes  de  l’Europe. 

Rien  ne  m’a  paru  plus  beau  que  l’or¬ 
dre  &  la  maniéré  dont  on  pourvoit  à  la 
fubfiftance  de  tous  les  habitans  de  la 
peuplade  :  ceux  qui  font  la  récolte  font 
obligés  de  tranfporter  tous  les  grains  dans 
des  magafins  publics  :  il  y  a  des  gens  éta¬ 
blis  pour  la  garde  de  ces  magafins ,  qui 
tiennent  un  regiftre  de  tout  ce  qu’ils  re¬ 
çoivent.  Au  commencement  de  chique 
mois  ,  les  Officiers  qui  ont  l’adminiftra- 
tion  des  grains  9  délivrent  aux  Chefs  des 
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quartiers  la  quantité  néceffaire  pour 
toutes  les  familles  de  leur  diftriâ  ,  & 
ceux-ci  les  diftribuent  auffi-tôt  aux  fa¬ 
milles  ,  donnant  à  chacune  plus  ou  moins, 
félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  nom- 
breufe. 

11  en  eft  de  même  pour  la  diftri- 
bution  de  la  viande  :  on  conduit  tous 
les  jours  à  la  peuplade  un  certain  nom¬ 
bre  de  bœufs  &  de  moutons  9  qu’on 
remet  entre  les  mains  de  ceux  qui  doivent 
les  tuer.  Ceux-ci  ,  après  les  avoir  tués  y 
font  avertir  les  Chefs  de  quartier  ,  qui 
prennent  ce  qui  eft  néceffaire  pour  cha¬ 
que  famille  ,  à  qui  ils  en  diftribuent  à 
proportion  du  nombre  de  perfonnes  qui 
la  compofent. 

Par-là,  on  a  trouvé  le  moyen  de  ban¬ 
nir  l’indigence  de  cette  Chrétienté  ;  on 
n’y  voit  ni  pauvres  ni  mendians  ,  &  tous 
font  dans  une  égale  abondance  des  chofes 
néceffaires  à  la  vie.  11  y  a  ,  outre  cela  , 
dans  chaque  peuplade, plufieurs  grandes 
maifons  pour  les  malades  ;  les  unes  font 
deftinées  pour  les  hommes ,  &  les  autres 
pour  les  femmes.  Comme  les  Prêtres  ne 
s’occupent  que  de  rinftruÛion  &  de  la- 
conduite  fpirituelîe  de  ces  nouveaux 
Chrétiens,  il  y  a  encore  trois  freres  , 
dont  l’un  ,  qui  a  une  apothicairerie  bien 
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garnie  ,  prépare  les  remedes  nécelïaires 
aux  malades  ;  les  deux  autres  préfident 
à  l’adminiflraticn  du  temporel ,  &  ob- 
fervent  fi ,  dans  la  diftribution  journa¬ 
lière  qui  Ce  fait  à  chaque  famille ,  tout 
s’y  paffe  avec  la  droiture  &  l’équité  con¬ 
venable. 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai  à 
Buenos- ayres  ,  j’avois  entendu  faire  de 
grands  éloges  de  la  Million  du  Paraguay  \ 
mais  j’avoue  que  tout  ce  qu’on  m’en 
Éivoit  dit  de  bien ,  n’approche  point  de 
ce  que  j’en  ai  vu  moi-même.  Je  ne  fçache 
pas  qu’il  y  ait  dans  le  monde  Chrétien  de 
Million  plus  fainte.  La  modeftie  ,  la  dou¬ 
ceur,  la  foi ,  le  défmtéreffement,  l’union 
&  la  charité  qui  régnent  parmi  ces  nou¬ 
veaux  fideles  ,  me  rappelloient  fans  ceffe 
le  fouvenir  de  ces  heureux  temps  de  l’E- 
glife ,  ou  les  Chrétiens  ,  détachés  des 
chofes  de  la  terre  ,  n’avoient  tous  qu’un 
cœur  &  qu’une  ame  ,  &  rendoient ,  par 
l’innocence  de  leurs  mœurs,  la  Religion 
qu’ils  profeffoient  ,  refpeûable  même 
aux  Gentils. 

J’aurois  palfé  volontiers  le  relie  de  ma 
vie  dans  un  lieu  où  Dieu  eli  fi  bien 
fervi  :  je  fentois  même  que  ces  grands 
exemples  de  vertu  failoient  fur  moi  des 
imprelBons  extraordinaires  \  mais  les 
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ordres  de  la  Providence  m’appelloient 
ailleurs.  J’avois  déjà  demandé  plufieurs 
fois  à  ces  Révérends  Peres  la  permiflion 
de  partir;  mais  leur  charité,  ingénieule 
à  trouver  des  raifons  de  m’arrêter,  m’a- 
voit  retenu  parmi  eux  dix-fept  jours  ; 
enfin  ,  ils  fe  rendirent  à  mes  inftances  , 
ils  me  donnèrent  des  guides  pour  me 
conduire  ,  &  un  de  leurs  demefliques 
chargé  de  toutes  les  provifions  nécef- 
faires  pour  le  chemin  que  j’avois  à  faire 
de  la  peuplade  de  laint  Xavier  jufqu’à 
Corduba.  On  compte  de  l’une  à  l’autre 
un  peu  plus  de  deux  cens  lieues:  je  fus 
un  mois  à  m’y  rendre.  Je  paffai  par  Saint- 
Nicolas  &  par  la  Conception  ,  deux  au¬ 
tres  peuplades  de  la  Million  de  Paraguay, 
oiiil  y  a  bien  dans  chacune  quatorze  à 
quinze  mille  âmes.  Elles  font  placées 
au  bord  d’une  petite  riviere ,  à  trois  jour¬ 
nées  l’une  de  l’autre  :  les  rues  en  font 
droites  &  bien  alignées  ,  les  maifons  fo¬ 
liées  &  d’un  feul  étage.  Les  deux  Eglifes 
font  face  chacune  à  une  grande  place  ; 
elles  font  grandes,  bien  bâties,  &  riche¬ 
ment  ornées.  Les  PP.  Jéfuites  qui  en  ont 
la  conduite,  me  reçurent  avec  beaucoup 
de  charité.  On  obferve  dans  ces  deux 
peuplades ,  comme  dans  toutes  les  autres 
de  la  Million,  le  meme  ordre  que  dans 
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telle  dont  je  viens  de  parler.  Onprendroit 
chaque  peuplade  pour  une  nombreuse 
famille  ,  ou  pour  une  communauté  Re- 
ligieufe  bien  réglée. 

Je  rencontrai  fur  ma  route  une  J  accru 
qui  appartenoit  à  un  Efpagnol.  Les  Gaf- 
tiilans  appellent  ainfi  certaines  terres  , 
dont  les  Rois  d’Efpagne  récompenferent 
les  officiers ,  &  les  foldats  qui  s’itoient 
fignalés  dans  la  conquête  du  pays.  On 
trouve  quantité  de  Jaccras  dans  toute 
l’Amérique  ;  il  y  a  dans  chacune  un  petit 
village  compote  de  maifons ,  de  huttes, 
&  de  cabanes ,  où  demeurent  les  cafres , 
&  les  autres  efclaves  qui  cultivent  les 
terres. 

Le  maître  de  cette  Jaccra  me  reçut 
fort  bien  ,  &  comme  je  trouvai-là  des 
gens  pour  me  conduire  jufqu’aCorduba, 
je  donnai  congé  à  mes  guides,  a  qui 
j’avois  déjà  caufé  allez  de  fatigues.  Ces 
bons  Indiens  vouloient  abfolument  me 
fuivre  jufqu’à  mon  terme  ,  félon  1  ordre 
qu’ils  en  avoient  reçu,  &  j’eus  beaucoup 
de  peine  à  leur  perfuader  que  leurs  fer- 
vices  ne  m’étoient  plus  utiles.  S’il  y  a 
quelque  occafion  où  la  pauvreté  doive 
faire  de  la  peine  à  un  Capucin  ,  c’efl 
certainement  dans  celle-ci.  J’etois  vé¬ 
ritablement  affligé  de  n’avoir  rien  à 
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donner  à  ces  bonnes  gens  ;  il  fallut  qu’ils 
le  contentaffent  de  ma  bonne  volonté , 
&  de  la  promeffe  que  je  leur  fis  de  ne 
les  pas  oublier  dans  mes  foibles  prières* 

Ils  reprirent  la  route  de  la  peuplade 
de  iaint-Xavier ,  &  moi ,  après  m’être 
repofé  un  jour  dans  la  J aura  de  ce  Gen¬ 
tilhomme  Efpagnol ,  je  pris  la  route  de 
Corduba ,  oit  j’arrivai  après  huit  jours  de 
marche,  Corduba  efi  une  ville  allez  con- 
ftdei  able,  &  plus  gtanae  que  Buenos* 
ayres:  elle  eft  fituée  dans  un  terroir  ma¬ 
récageux,  mais  néanmoins  affez  beau  & 
allez  fertile.  Il  y  a  un  liège  Epifcopal 
&  un  Chapitre ,  plu  de  tirs  maifons  Reli- 
gietnes ,  &  un  College  de  Jéfuites  qui 
rendent  des  fervices  continuels  au  pu¬ 
blic  ,  &  cpti  font  dans  une  grande  eftirne 
par  la  régularité  de  leur  vie.  J’allai  fa- 
luer  le  Révérend  Pere  Reâeur  du  Col- 
lége,  qui  me  retint  quatre  jours  dans 
fa  maifon. 

De  Corduba  j  allai  a  Pu/zta,  C’eil  un 
petit  bourg  fitué  auprès  des  collines, que 
l’on  rencontre  avant  que  d’arriver  à  cette 
chaîne  de  montagnes,  que  lesEfpagnols 
appellent  Las  -  Cordillcras.  Un  incident 
qui  m’arriva  dans  le  chemin  ,  me  fit 
paffer  une  fort  mauvaife  nuit.  Comme 
pn  m  avoit  dit  qu’il  n’y  a  voit  que  trente; 
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Cinq  lieues  jufqu’à  la  P  tinta ,  &  qu’on 
trouvoit  fur  la  route  quantité  de  J accrus  , 
je  m’obdinai  à  ne  point  prendre  de  guide  ; 
je  partis  donc  tout  feul ,  &  apres  trois 
jours  de  marche ,  je  me  trouvai  dans 
un  pays  défert  &  fablonneux ,  qui  eft 
allez  proche  des  montagnes.  Quelque 
diligence  que  je  fille ,  la  nuit  me  1  liront, 
&  je  réfolus  de  la  palier  fous  un  gros 
arbre  qui  étoit  à  côté  du  grand  chemin. 
Après  avoir  fait  un  léger  repas,  &  récité 
quelques  prières ,  je  ne  fçais  quel  pref- 
fentiment  me  détermina  à  monter  fur  l’ar¬ 
bre  ;  je  m’attachai  aux  branches  avec  la 
corde  qui  me  fervoit  de  ceinture ,  &  je 
commençois  déjà  à  fommeiller  ,  lorlque 
j’entendis  du  bruit  au  bas  de  l’arbre  ;  je 
baillai  auiïi-tôt  la  tête  ,  &  j’apperçus ,  au 
clair  delà  lune ,  un  gros  tigre ,  lequel  après 
avoir  fait  cinq  ou  fix  fois  le  tour  de 
l’arbre ,  s’éiançoit  le  long  du  tronc ,  &£ 
faifoit  de  grands  efforts  pour  y  grimper. 
Ce  manège  dura  allez  long-temps  ;  mais 
voyant  que  fes  tentatives  étoient  inu¬ 
tiles,  &  que  je  n’avois  pas  la  complai¬ 
sance  de  defcendre ,  il  prit  le  parti  de 
fe  retirer.  Jamais  nuit  ne  me  parut  plus 
longue.  Dès  que  le  jour  commença  à 
paroître  ,  je  regardai  de  tous  côtés,  èc 
m’étant  bien  alluré  que  cet  animal  avoit 
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difparu  ,  je  descendis  de  l’arbre  &  con¬ 
tinuai  ma  route. 

J’arrivai  ce  jour-là  même  d’affez  bonne 
heure  à  la  Punta.  Je  trouvai  cette  bour¬ 
gade  défolée  par  la  maladie  contagieufe , 
qui  avoit  enlevé  plus  des  deux  tiers  des 
habitans.  J’affiflai  à  la  mort  le  Curé  du 
lieu  ,  deux  Révérends  Peres  Domini¬ 
cains  ,  &  plufieurs  autres  habitans.  Je 
ne  reliai  que  trois  jours  dans  cette  bour¬ 
gade  prefque  déferte  &  abandonnée,  & 
je  pris  la  route  de  Mendoza ,  qui  ell 
éloignée  de  25  lieues. 

Mendoza  ell  une  ville  allez  grande  , 
mais  peu  peuplée  ;  elle  ell  lituée  au  pied 
des  Cordillères ,  c’eft  cette  longue  chaîne 
de  montagnes  dont  j’ai  parlé  plus  haut , 
lelquelles  vont  du  nord  au  lud ,  &  par¬ 
tagent  toute  l’Amérique  méridionale.  On 
trouve  à  Mendoza  plufieurs  maifons  Re- 
ligieufes  &  un  grand  Collège  des  Peres 
Jéluites  ;  elle  dépend  pour  le  fpirituel  de 
l’Evêque  de  Santiago  du  Chili.  J’arrivai 
dans  cette  ville  vers  midi ,  &  comme 
je  paflois  au  milieu  de  la  place  ,  je  ren¬ 
contrai  un  Eccléfiallique  qui  me  lalua 
fort  honnêtement,  &  m’invita  à  dîner; 
c’étoit  le  Curé  des  Efpagnols. 

Après  le  repas ,  je  le  priai  de  me  faire 
conduire  chez  les  Peres  Jéfuites ,  &  il 
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voulut  m’y  accompagner  lui-même.  Les 
Peres  fçavoient  déjà  que  je  devois  palier 
par  Mendoza,  pour  me  rendre  par  le  Chili 
au  Pérou  ;  cinquante  Millionnaires  def- 
tinés  au  Chili,  du  nombre  de  ceux  que 
j’avois  trouvés  à  Buenos-ayres ,  étoient 
arrivés  depuis  deux  mois,  &  les  avoient 
informés  de  ma  marche.  C’efl  pourquoi 
le  Révérend  Pere  Reéfeur  me  dit,  en 
m’embraffant  tendrement ,  que  l’inquié¬ 
tude  qu’il  avoit  eue  à  mon  égard  re- 
doubloit  la  joie  qu’il  avoit  de  me  voir, 
&  qu’il  avoit  appréhendé  long-temps 
qu’il  ne  me  fût  arrivé  quelque  accident 
fur  la  route.  Après  quelques  momens 
d’entretien  ,  comme  je  fongeois  à  me 
retirer  :  «  Vous  ne  logerez  point  ailleurs, 
»  me  répondit  obligeamment  le  Pere 
»  Reéleur  ,  en  me  prenant  la  main ,  M. 
»  le  Curé  eft  allez  de  nos  amis  pour  ne 
»  pas  trouver  mauvais  que  je  vous  re- 
»  tienne  ;  le  grand  nombre  de  Milîion- 
»  naires  qui  viennent  d’arriver ,  m’em- 
»  pêche  de  vous  donner  une  chambre 
»  en  particulier,  ce  qui  me  mortifie 
»  beaucoup ,  mais  nous  partagerons  en- 
»  femble  la  mienne,  &  j’ai  donné  ordre 
»  qu’on  vous  y  préparât  un  endroit 
»  commode  ».  Cette  invitation  étoit  trop 
prenante  pour  ne  pas  l’accepter  ;  la  joie 
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que  je  repentis  de  me  voir  avec  tant  de 
fervens  Millionnaires ,  me  fit  bientôt 
oublier  toutes  mes  fatigues  paffées. 

J’étois  cependant  toujours  occupé  de 
mon  voyage  au  Chili ,  où  j’efpérois  trou¬ 
ver  quelque  vaiffeau  François,  qui  allant 
à  la  Chine  pafferoit  aux  ides  Marianes , 
où  j’attendrois  le  Galion  qui  va  de  la 
nouvelle  Efpagne  à  Manille  ,  d’où  je 
pourrois  me  rendre  aifément  à  la  côte 
de  Coromandel.  Il  y  a  deux  routes  pour 
aller  de  Mendoza  à  Satuiago.  La  première 
eft  de  travërfer  les  Cordillères  ;  la  fé¬ 
condé  eft  de  côtoyer  ces  montagnes ,  &C 
de  marcher  au  nord  jufqn’à  une  bour¬ 
gade  appelles  S.  Juan  de  la  Fontera ,  d’où 
enfuite  l’on  tourne  vers  le  fud ,  côtoyant 
toujours  les  montagnes  jufqu’à  Santiago , 
qui  eft  fi  tué  prefqu’à  la  même  élévation 
du  pôle  que  Mendoza.  Par  la  premier e 
route  ,  il  n’y  a  que  25  lieues  à  faire, 
mais  il  y  en  a  plus  de  cent  par  la  fécondé. 
Je  m’informai  fi  l’on  pou  voit  pafler  les 
Cordillères  :  on  me  répondit  que  l’on 
pouvoit  abfolument  tenir  cette  route  ; 
mais  qu’elle  étoit  très-difficile  &  très- 
dangereufe  5  à  caufe  des  neiges  dont  ces 
montagnes  font  toujours  couvertes  * 
&  que  les  Efpagnols  ne  la  prenoient  ja¬ 
mais,  aimant  mieux  faire  un  long  détour 
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î^üe  de  s’expofer  aux  dangers  d’un  chemin 
fi  peu  pratiquable. 

L’envie  que  j’avois  de  nie  rendre 
promptement  au  Chili ,  me  détermina 
à  prendre  le  chemin  le  plus  court,  bien 
qu’il  fut  le  plus  difficile  ;  je  faifois  ré¬ 
flexion  que  nous  étions  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  qui  efl  le  temps  d’été  dans  ces 
contrées  méridionales  ;  qu’étant  en  Eu¬ 
rope  j’avois  paffé  les  Alpes  &  les  Py¬ 
rénées,  &  que  les  Cordillères  ne  fe- 
roient  peut-être  pas  plus  difficiles  à 
traverfer  ;  que  d’ailleurs  allant  à  pied 
je  pourrais  paffer  aifément  par  des*  en¬ 
droits  inacceffibles  aux  gens  à  cheval. 
Je  communiquai  mon  deffein  au  Révé- 
verend  Pere  Reéleur  du  Collège ,  qui 
flt  tout  ce  qu  il  put  pour  m’en  détourner* 
il  vouloit  que  j’attendiffe  le  départ  des 
Millionnaires  qui  dévoient  paflêr  dans 
deux  mois  au  Chili  ;  le  voyage  m’eût 
été  plus  agréable  ;  mais  comme  j’éîois 
preffié ,  je  perfévérai  dans  ma  première 

Les  deux  premières  journées  ne  furent 
pas  fort  rudes  ;  mais  quand  j’eus  pénétré 
plus  avant  dans  ces  montagnes,  j’y  trou*' 
vai  des  difficultés  prefque  infurmonta- 
bles  ;  tantôt  il  me  falloir  grimper  fur  des 
montagnes  efcarpees  toutes  couvertes 
de  neiges ,  6c  enfuite  me  laifler  gliffer 
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fur  la  neige  dans  des  vallons  oh  je  n’ap- 
percevois  nul  fentier.  Enfin ,  après  des 
fatigues  incroyables,  que  j’eus  à  efi'uyer 
durant  fept  jours,  je  me  trouvai  au-delà 


des  Cordillères. 

Je  marchai  droit  à  Santiago ,  dont  je 
n’étois  éloigné  que  de  quatre  lieues  ,  & 
que  depuis  deux  jours  j’avois  apperçu  du 
fommet  des  plus  hautes  montagnes. 
Après  avoir  traverfé  un  lac ,  partie  à  gue , 
partie  à  la  nage  ,  j’entrai  dans  une  belle 
Jacera.  Je  fus  agréablement  furpris  d’y 
trouver  un  Pere  Jéfuite ,  qui  me  donna 
toute  forte  de  marque  d’amitié  :  mais  il 
fut  bien  plus  fûrpris  lui-même  ,  lorfque 
lui  ayant  remis  une  lettre  du  Pere  Rec¬ 
teur  de  Mendoza,  il  connut  par  la  date 
qu’il  n’y  avoit  que  huit  jours  que  j  en 
étois  parti.  Cette  J aura  appartenoit  au 
College  de  Santiago.  Il  y  a  une  petite 
Eglife  fort  propre  pour  les  Negres  &  les 
El  c laves ,  qui  forment  un  village  de  trois 
à  quatre  cens  perfonnes  :  le  Pere  a  foin 
de  leur  inftruâion  ,  &  il  a  pour  compa¬ 
gnon  un  Frere  qui  veille  à  leur  travail. 
Après  m’y  être  repofé  deux  jours ,  je  me 
mis  en  chemin  pour  Santiago. 

Cette  Ville  eft  la  Capitale  du  Royaume 
du  Chili  ;  elle  eft  grande ,  bien  peuplée, 
fituée  dans  une  plaine  agréable,  laquelle 

eft 
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'eft  arrofée  d’une  belle  riviere  ,  &  d’un 
grand  nombre  de  ruiffeaux  qui  rendent 
les  terres  fertiles.  Outre  les  fruits  par¬ 
ticuliers  au  Pays  ,  tous  ceux  qu’on  y 
a  tranfportés  d’Europe  y  viennent  par¬ 
faitement  bien.  La  douceur  du  climat , 
la  commodité  du  commerce  ,  la  ferti¬ 
lité  des  terres  qui  fourniffent  tout  ce 
qu’on  peut  fouhaiter  pour  les  délices 
de  la  vie  ,  y  ont  attiré  plufieurs  fa¬ 
milles  Efpagnoles  qui  y  ont  fixé  leur 
féjour.  Les  rues  font  larges  &  bien  ali¬ 
gnées  ,  les  mai'ons  folidement  bâties  & 
commodes.  Il  y  a  un  Siège  Epifcopal, 
un  Chapitre  &  plufieurs’  Communautés 
Religieufes. 

La  première  chofe  que  je  fis  en  arri¬ 
vant  dans  la  Ville ,  fut  de  rendre  mes 
refpe&s  à  M.  l’Evêque  ;  il  me  témoigna 
beaucoup  de  bonté  ,  &  donna  ordre 
qu’on  me  préparât  une  chambre  dans 
fon  palais.  Les  amitiés  de  ce  grand  Pré¬ 
lat  redoublèrent,  quand  il  fçut  le  fujet 
de  mon  voyage.  Le  lendemain  je  rendis 
vifite  aux  Peres  Jéfuites  ,  qui  ont  un 
Collège  &  une  maifon  de  Noviciat  dans 
la  Ville.  Je  n’y  fis  pas  un  long  féjour  , 
parce  que  j’appris  que  trois  vaiffeaux 
François  étoient  arrivés  à  la  Concep¬ 
tion  ,  qui  eft  à  cent  lieues  de  Santiago. 
Tome  VIII ,  S 


410  Lettres  édifiantes 

Je  m’y  rendis  en  douze  jours.  Ce  Pays 
me  parut  un  des  plus  beaux  6c  des  plus 
fertiles  que  j’aie  encore  vus. 

La  Conception  étoit  autrefois  la  Ca-» 
pitale  du  Chili  ;  c’efl:  une  petite  Ville 
fituée  dans  le  fond  d’une  grande  baye, 
ou  les  vaiffeaux  font  en  fureté.  Une  ifle 
que  la  nature  a  formée  au  milieu  de  la 
baye ,  les  met  à  l’abri  de  la  fureur  des 
flots  6c  des  vents.  Je  trouvai  dans  le 
port  les  trois  vaiffeaux  dont  on  m’avoit 
parlé  ;  mais  comme  ils  ne  faifoient  que 
d’arriver ,  ils  n’étoient  pas  fitôt  prêts 
de  remettre  à  la  voile.  C’eft  ce  qui 
m’engagea  à  aller  à  V dparayjffo ,  où  l’on 
m’affura  qu’il  y  avoit  un  navire  qui  étoit 
fur  ion  départ  pour  le  Pérou.  Si  j’avois 
été  bien  inftruit  lorfque  j’étois  à  San ^ 
tiago ,  je  me  ferois  épargné  bien  des  fa¬ 
tigues  ,  car  Valparayjfo  n’en  eft  éloigné 
que  d’environ  vingt  lieues ,  &  j’en  fis 
deux  cens  pour  m’y  rendre.  J’y  trouvai 
çffeâivement  le  vaiffeau  déjatout  chargé, 
6c  qui  fe  préparoit  à  partir, 

Lorfque  nous  fûmes  à  quarante  lieues 
de  ce  port ,  une  chaloupe  qui  fortoit  de 
la  rade  de  Pifco  vint  droit  à  notre  bord  s 
elle  étoit  envoyée  par  le  Capitaine  d’un 
navire  François,  appellé  le  Prince  des 
Afturies ,  qui  avoit  mouillé  dans  çettç 
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jrade.  j’appris  d’un  Officier  qui  étoit  dans 
la  chaloupe ,  qu’un  vaifTeau  François  , 
nommé  l’Eclair ,  commandé  par  M.  Boii- 
lorée  ,  devoit  inceffamment  fe  rendre 
à  Pifco  ,  d’où  il  pafferoit  au  Callao  pour 
aller  enfuite  à  Canton  ;  c’eft  ce  qui  me 
porta  à  aller  à  Pifco  pour  l’y  attendre; 
il  arriva  quelques  jours  après ,  &  m’ayant 
promis  de  me  faire  donner  avis  à  Lima 
du  jour  de  fon  départ  du  Callao  9  je  m’em¬ 
barquai  dans  un  petit  bâtiment  Efpagnol 
qui  failoit  voile  pour  ce  port. 

Le  Callao  eft  le  principal  &  le  plus 
fameux  port  de  toute  l’ Amérique  mé¬ 
ridionale  ;  c’eft  le  rendez-vous  générai 
cle  tous  les  Négocians  de  ces  vaftes  Pro¬ 
vinces.  Il  n’eît  éloigné  que  de  deux 
lieues  de  Lima  ,  qui  eft  la  Capitale  dit 
Pérou  ,  &  le  centre  de  tout  le  commerce 
de  ce  Royaume  &  de  celui  du  Chili. 
Les  Efpagnols  y  ont  bâti  une  petite  Ville 
le  long  du  rivage ,  qui  eft  entourée  d’une 
muraille  de  pierres  de  taille,  garnie  de 
plulieurs  pièces  d’artillerie  ,  toutes  de 
fonte.  Il  y  a  un  Gouverneur  &  une  gar- 
nifon  de  500  hommes  entretenue  par  le 
Roi  d’Efpagne. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés  au  port 
du  Callao ,  que  je  pris  îa  route  de  Lima . 
Cette  Ville ,  la  plus  riche  du  nouveau 
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Monde,  a  deux  lieues  de  circuit;  elle 
eft  fituée  à  deux  lieues  de  la  mer  ,  au 
milieu  d’un  vallon  le  plus  étendu  &  le 
plus  beau  de  tous  ceux  qui  font  le  long 
de  cette  côte.  Elle  n’eft  fermée  que  d’une 
muraille  de  terre.  Une  petite  riviere 
qui  defcend  des  montagnes ,  coule  au¬ 
près  des  murs  &  fépare  la  Ville  dit 
fauxbourg.  Les  eaux  de  cette  riviere 
qu’on  conduit  par  des  canaux  dans  les 
vallons  ,  rendent  la  terre  fertile  &; 
agréable  ,  fans  quoi  elle  feroit  féche  & 
ftérile,ainfi  qu’il  arrive  dans  toutes  les 
plaines  du  Pérou  qui  manquent  de  ce 
fecours.  H  ne  pleut  jamais  le  long  de 
cette  côte.  Cette  Capitale  du  Pérou  eft 
très-agréable  ,  &  par  fa  fituation ,  &C 
par  la  douceur  du  climat ,  &  par  le  grand 
nombre  de  inaifons  Religieufes  &  d’E- 
glifes  ,  qui  font  magnifiques  &  riche¬ 
ment  ornées.  Le  plan  en  efl  régulier  ; 
les  rues  y  font  larges  &  tirées  au  cor¬ 
deau  ;  les  maifons  ,  quoique  d’un  feul 
étage  j  font  fpacieufes  ,  bien  bâties  & 
très-commodes.  Elles  étoient  autrefois 
plus  élevées  ;  mais  le  furieux  tremble¬ 
ment  de  terre  ,  qui  renverfa  prefque 
toute  la  Ville  fur  la  fin  du  fiéclepaflé, 
a  fait  prendre  aux  habitans  la  précaution 
de  les  conftrtiire  plus  baffes.  Il  s’en  faut 
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bien  que  cette  Ville  foit  peuplée  à  pro¬ 
portion  de  fon  étendue  :  on  n’y  compte 
pas  plus  de  trente-cinq  à  quarante  mille 

âmes, 

Aufîi-tôt  que  j’y  arrivai ,  j’allai  rendre 
mes  devoirs  au  Vice-Roi.  C’étoit  l’Evê¬ 
que  de  Quito  qui  en  faifoit  les  fonc¬ 
tions  :  Le  Vice-Roi  étoit  mort  *  auffi  biert 
que  l’Archevêque  de  Lima  qui  efc  Vice- 
Roi  né  ,  quand  celui  qui  a  été  établi 
par  la  Cour  d’Elpagne  vient  à  mourir. 
Au  défaut  de  l’un  &  de  l’autre ,  la  Vice- 
Royauté  tombe  à  l’Evêque  de  Quito , 
jufqu’à  ce  que  celui  qu’il  plaît  à  Sa  Ma- 
jeflé  Catholique  de  nommer  pour  ce 
pofte ,  foit  venu  en  prendre  pofieffion.  Ce 
Prélat  me  fît  un  accueil  très-favorable, 
&  après  m’avoir  retenu  deux  jours  dans 
fon  Palais  ,  il  me  permit  d’aller  loger 
chez  les  PP.  Jéfuites,  dont  il  me  fît  de 
grands  éloges. 

Outre  le  Collège  que  ces  Peres 
ont  au  Callao  ,  ils  ont  encore  quatre 
Maifons  à  Lima  ;  fçavoir  9  la  Maifon  Pro- 
feflfe ,  le  Collège  qui  eft  fort  beau ,  le  no¬ 
viciat  &  la  paroiffe  des  Indiens ,  qui  eft 
à  l’une  des  extrémités  de  la  Ville  ,  &  que 
l’on  nomme  EL-Cercado%  C’ell-là  que  les 
jeunes  prêtres  qui  ont  achevé  leurs  étu¬ 
des  *  font  une  troüiéme  année  de  no- 
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viciât.  J’allai  d’abord  à  la  Maifon  Pro~ 
fefîe  ,  où  le  Révérend  Pere  Provincial 
me  combla  d’honnêtetés  :  après  y  avoir 
demeuré  trois  jours  ,  je  lui  témoignai 
que  voulant  profiter  du  loifir  &  du  re¬ 
pos  que  j’avois  ,  mon  deffein  étoit  de 
faire  une  retraite  de  huit  jours  :  il  me 
répondit  obligeamment ,  que  j’étois  le 
maître  de  choifir  entre  les  quatre  Mai- 
fons  de  la  Compagnie  ,  celle  qui  m’a- 
gréeroit  davantage  ,  &  que  j’y  pouvois 
refier  autant  de  temps  qu’il  me  plairoit. 
Je  choifis  la  Maifon  du  Noviciat  ;  mais 
avant  que  de  m’y  retirer,  le  Révérend 
Pere  Refteur  du  Collège  m’invita  à  paf- 
fer  quelques  jours  chez  lui.  Je  fus  charmé 
de  l’ordre  &  de  la  régularité  de  cette 
grande  Communauté  ,  compofée  de 
plus  de  cent  perfonnes  ,  dont  la  plupart 
font  de  jeunes  étudians.  Leur  applica¬ 
tion  à  l’étude  ne  diminuoit  rien  de 
leur  piété  &  de  leur  ferveur.  Jç  demeu¬ 
rai  trois  jours  au  Collège  ,  &  j’allai 
enfuite  me  renfermer  dans  le  Noviciat. 
La  modeflie  *  la  piété ,  le  filence  &  la 
régularité  de  ces  fervens  Novices  que 
j’avois  tous  les  jours  devant  les  yeux , 
me  rappelloient  fans  ceffe  le  fouvenir 
de  mes  premières  années  de  Religion  ; 
&  les  faintes  réflexions  qu’ils  me  don- 
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hoîent  lieu  de  faire ,  m’humilioient  de¬ 
vant  le  Seigneur ,  &  m’animoient  à  être 
à  l’avenir  plus  fidele  à  fes  grâces. 

J’achevois  ma  retraite  lorfque  je  re¬ 
çus  une  lettre  de  M.  Boillorée,  qui  m’ap- 
prenoit  fon  arrivée  au  Callao  ;  je  me 
rendis  auiïitôt  à  fon  bord  ,  &  dès  le 
lendemain  on  mit  à  la  voile.  C’étoit  le 
premier  jour  de  Mars  de  l’année  1713* 
Nous  eûmes  trois  mois  d’une  navigation 
très-douce  ;  les  vents  alizés  qui  régnent 
fur  cette  mer  ,  nous  portèrent  très-com¬ 
modément  aux  ifLes  Mariannes.  Comme 
le  Galion  d’Efpagne  que  je  venois  cher¬ 
cher,  n’avoit  pas  encore  paru  ,  je  ré- 
foîus  de  l’attendre  dans  l’ifle  de  Guahan 
où  nous  avions  mouillé. 

A  peine  étois-je  à  terre  ,  que  les  Ré¬ 
vérends  Peres  Jéfuites ,  qui  font  les  feuls 
Millionnaires  de  ces  Ifles  ,  vinrent  au- 
devant  de  moi  ,  accompagnés  d’une 
troupe  d’enfans  ;  ils  me  conduifirent  en 
proceflion  à  leur  Eglife  ,  au  milieu  d’une 
multitude  de  fîdeles  qui  s’étoient  ren¬ 
dus  en  foule  au  rivage.  L’air  retentif- 
foit  des  louanges  du  Seigneur  que  chan- 
toient  ces  enfans  ,  avec  une  dévotion 
qui  m’attendrifloit  jufqu’aux  larmes.  La 
priere  finie  ,  les  Peres  me  menèrent  dans 
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leur  maifon  qui  eft  affez  mal  bâtie  :  ils 
n’oublierent  rien  pour  me  marquer  leur 
aife&ion,  &t  pour  diffiper  l’ennui  qu’on 
ne  peut  guère  éviter  dans  un  Pays  fi 
fauvage. 

11  n’y  a  qu’un  zèle  ardent  pour  le 
falut  des  âmes  ,  qui  ait  pu  porter  ces 
hommes  Apoftoliques  à  entreprendre  la 
converfion  de  ces  barbares ,  &  à  con- 
facrer  le  refte  de  leur  vie  dans  ces  ifles 
féparées  du  refte  de  l’Univers ,  &  qui 
peuvent  paflfer  pour  un  exil  affreux.  Ce¬ 
pendant  ils  me  paroiffoient  plus  contens 
que  s’ils  enflent  été  dans  la  plus  riante 
contrée  de  l’Europe.  Leur  douceur^ , 
leur  union,  la  paix  intérieure  qu’ils  goû- 
îoient ,  &  qui  fe  répandent  jufques  fur 
leur  vïfage ,  tout  me  fit  comprendre  que 
ce  n’eft  pas  dans  les  Millions  les  plus  la- 
borieufes  &  les  plus  deftituées  des  com¬ 
modités  de  la  vie  ,  que  les  ouvriers 
évangéliques  font  le  plus  à  plaindre. 
Dieu  fçait  les  dédommager  par  i’on&ion 
de  fa  grâce  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  dont  ils  fe  font  privés  pour  fon 
amour.  Tous  ces  Infulaires  font  mainte¬ 
nant  fournis  à  l’Evangile.  Dans  la  princi¬ 
pale  de  ces  ifles  ,  qu’on  appelle  Aga- 
dagnna  ,  il  y  a  un  léminaire  fondé 


&  curieufesl  4  *7 

Entretenu  par  les  Rois  Catholiques ,  où 
les  Millionnaires  éleventavec  grand  foin 
la  jeuneffe. 

Il  y  avoit  douze  jours  que  j’étois  dans 
cette  Ille  lorfque  le  Galion  arriva.  Le 
Capitaine  me  prévint  obligeamment ,  &£ 
m’offrit  le  paffage  que  je  fouhaitois  lur 
fon  bord.  Je  m’y  embarquai ,  &  après 
douze  jours  de  navigation  ,  nous  décou¬ 
vrîmes  les  premières  terres  des  Mes  Phi¬ 
lippines,  &  nous  mouillâmes  àl ’Emboc- 
cadero  ;  c’eft  ainfi  que  les  Efpagnols  ap¬ 
pellent  l’entrée  du  Canal.  On  a  un  grand 
nombre  d’Ifles  à  paffer  avant  que  d’arri¬ 
ver  au  Port  de  Cavité, ,  qui  eft  à  trois 
lieues  de  Manille.  Les  (i)  baffes,  les 
rochers  &  les  courans  qui  font  très- 
rapides  ,  rendent  le  paffage  de  ce  Canal 
très-difficile  &  très-dangereux.  La  mouf- 
fon  avoit  changé ,  les  vents  qui  étoient 
au  fud-oueft nous  étoient  contraires,  & 
nous  fumes  plus  d’un  mois  &  demi  à 
faire  80  lieues  dans  ce  Canal.  Les  Offi¬ 
ciers  étant  réfolus  d’attendre  la  mouflon 
favorable  pour  conduire  fûrement  le 
Galion  au  port,  je  pris  le  parti,  ainfi 
qu’avoient  fait  d’autres  paffagers  ,  de 


(i)  C’eft  un  fond  mêlé  de  fable  ,  de  roche  , 
&  de  pierre  qui  s’élève  vers  la  furface  de  l’eau* 
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me  jetter  dans  la  chaloupe ,  &  de  prendra 
terre  à  l’ifle  de  Luçon  ,  d’où  je  me  rendis 
en  trois  jours  à  Manille. 

Cette  ville*  fituée  dans  Pille  de  Luçon  i 
eft  bâtie  au  fond  d’une  Baye  *  qui  a  plus 
de  dix-huit  lieues  de  circuit  :  c’eft  la 
Capitale  de  toutes  les  Mes  qu’on  appelle 
Philippines  :  elle  eft  environnée  d’une 
bonne  muraille*  &  a  un  Château  bien 
fortifié.  Le  Roi  d’Efpagne  y  entretient 
une  garnifon  de  500  hommes*  Elle  a  un 
Gouverneur  5  une  Cour  de  Juftice  ,  un 
Archevêque  ,  un  Chapitre  ,  &  plufieurs 
maifons  Reiigieufes  :  Toutes  les  Eglifes 
y  font  belles  *  &  richement  ornées* 
On  compte  dans  ces  Mes  près  de  800 
Pareilles., qui  font  partagées  pour  la  con¬ 
duite  entre  les  Prêtres  féculiers  &  ré¬ 
guliers.  Cette  nombreufe  Chrétienté 
eft  cultivée  avec  beaucoup  de  foin ,  &c 
eft  parfaitement  inftruite  de  nos  Myf- 
teres. 

Une  maladie  violente  dont  je  fus  at¬ 
taqué  à  Manille ,  me  reduifit  à  l’extré¬ 
mité.  On  défefpéroit  abfolument  de  ma 
guérifon,  lorfque  j’eus  recours  au  grand 
Apôtre  des  Indes,  faint  François  Xavier, 
Ma  priere  ne  fut  pas  plutôt  achevée,  que 
je  me  fentis  beaucoup  mieux, &  deuxjours 
après  ,  je  fus  en  état  de  célébrer  le  faint 
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Sacrifice  de  la  Méfié.  Ceux  qui  après 
m’avoir  vu  au  lit  deux  jours  aupara¬ 
vant,  me  voyoient  à  l’Autel,  ne  dou- 
terent  pas  qu’une  guérifon  fi  foudaine , 
ne  fut  1  effet  de  la  puiffante  proteaion 
du  Saint  que  j’avois  invoqué. 

Je  partis  de  Manille  le  15;  de  Février 
de  Tannée  1714  ,  fur  la  Sainte-Anne 
va  liteau  Arménien ,  qui  alloit  à  la  côte 
de  Coromandel.  Une  furieufe  tempête 
qui  nous  furprit  entre  Tille  de  la  Para- 
gua&c  le  Pàracel ,  nous  mit  plufieurs  jours 
dans  un  danger  continuel  de  faire  nau¬ 
frage;  nos  mâts,  nos  voiles,  &  Ie  gou¬ 
vernail  furent  emportés;  ce  fut  par  une 
elpece  de  miracle  que  nous  abordâmes 
a  Malaca ,  ot'i  je  trouvai  un  vaiffeau  Da¬ 
nois  prêt  à  faire  voile  pour  Trinquimbar: 
c  elt  une  place  lituée  fur  la  côte  de  Co- 
ronfandel  qui  appartient  aux  Danois.  La 
Sainte-Anne  étant  hors  d’état  de  fe  met¬ 
tre  en  mer  ,  je  demandai  paffage  au  Ca¬ 
pitaine  Danois,  qui  me  l’accorda  avec 
beaucoup  de  politeffe. 

La  faifon  qui  étoit  déjà  avancée,  nous 
retint  près  de  trois  mois  dans  une  tra¬ 
verse  ,  qu’on  fait  au  temps  de  la  mouf¬ 
lon  en  moins  de  trois  femaines.  La  ma¬ 
ladie  fe  mit  dans  l’équipage:  nous  per¬ 
dîmes  le  Capitaine  qui  mourut  entre  mes 
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bras  avec  de  grands  fentimens  de  piété» 
Enfin ,  après  bien  des  fatigues ,  nous  ar¬ 
rivâmes  à  Trinquimbar.  Je  palïïù  de  -  là 
à  Madras ,  d’où  je  me  rendis  aifémentà 
Pondichéry ,  qui  étoit  le  lieu  de  ma  Mifr 
lion ,  &  le  terme  de  mon  voyage. 
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